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MONSEIGN  EUR 

LE  COMTE  ,  ' 

DE  SAINT-FLORENTIN, 

Miniftre  &  Secrétaire  d’État ,  Comman¬ 
deur  ,  Chancelier ,  Garde  des  Sceaux, 
&  Surintendant  des  Ordres  du  Roi, 
&c.  &c. 

Monseigneur, 

L'objet  que  je  traite  dans  cet  Ou - 
vrage  5  ejl  digne  de  l'attention  d'un  Mi - 
nijlrç  aujji  bienfaifant ,  &  aujji  éclairé  que 
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VJ  E  P  I  T  R  E. 

vous .  Il  tend  a  détruire  cette  contagion 
funefie  qui  attaque  fi  cruellement  Vhuma ~ 
ni  té ,  anéantit  les  générations  futures  ,  ou 
gorte  dans  leur  fkng  un  poifon  deflrucleur 
qui  affoiblit  Vefipece  humaine .  Chargé  de 
veiller  a  la  confervation  &  au  bonheur  de 
ce  peuple  immenfe  qui  efi  confié  a  votre 
adminiflration  vous  ne  dédaigne \  pas  de 
gémir  fur  les  malheureufes  Viclimes  de 
çettç  Maladie  ^  à  un  Livre  qui  tend  a  la 
détruire  ou  a  la  diminuer  5  n’efl  pas  in * 
digne  de  vos  regads , 

Ceft  dans  cette  confiance  que  fai  pris 
la  liberté  de  vous  en  faire  V hommage  ; 
daigne %  le  recevoir  avec  cette  bonté  qui 
vous  caraclérife  y  &  permettre  a  V Auteur 
de  publier  V admiration  qu*il  a  de  vos 
Vertus . 

Je  fuis  avec  un  très -  profond  refpecl 9 

MONSEIGNEUR  4 

Votre  très  humble  &  très-» 
obçilTant  ferviteur , 

G  A  RP  A  N 
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P  R  É  F  A  C  E. 

Si  chaque  Médecin  fe  doic  un 
compte  exaét  de  ce  qu’il  a  eu  lieu 
d’obferver  dans  fa  pratique ,  il  n’eft 
pas  moins  redevable  au  Public  du 
réfultat  de  fes  obfervations.  Les  cir- 
conftances  m’ayant  mis  à  portée 
de  traiter  un  nombre  confidérable 

t  , 

de  perfonnes  de  tout  âge  &  de 
tout  fexe  attaquées  de  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  fans  prévention  pour  au¬ 
cun  traitement  particulier  ,  plusc 
d’une  fois  j’ai  eu  occafion  de  les  em¬ 
ployer  ou  de  les  voir  employer  tous,, 
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Vüi  PRÉ  P  ACE. 

Il  n’eft  g  ueres  poffible  de  courir  cette 
carrière  fans  recueillir  une  fuite  de 
faits  fur  la  pratique  des  Maladies 
Vénériennes  :  c’eft  de  cet  enchaî¬ 
nement  de  phénomènes  qu’ont  re¬ 
faite  ces  Recherches.  Si  j’ai  été 
affez  heureux  de  voir  mes  peines 
couronnées  par  le  fuccès ,  je  le  dois 
principalement  a  la  diverlîté  des 
méthodes  employées  fuivant  la 
foule  des  circonftances  qui  en  va- 
fient  ordinairement  les  indications. 
C’eft  cette  grande  vérité  tant  de  fois 
annoncée  ,  tant  de  fois  méconnue , 


que  j’ai  eu  fur-tout  en  vue  de  rap- 
peîiet  dans  cet  Ouvrage. 

Dans  la  lecture  réfléchie  des  dif- 
ferens  Ecrits  fur  les  Maladies  Vé-? 
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îiériennes ,  on  voit  prefque  toujours 
l’Auteur  j  palïionné  pour  un  Traite¬ 
ment  j  fe  déclarer  contre  tous  les 
autres.  Il  importe  cependant  de  n’en 
adopter  aucun  ;  tous  préientent  des 
avantages  particuliers ,  lorfqu’une 
main  prudente  les  dirige  ,  &  qu’ils 
font  adminiftrés  avec  précaution. 
L’intérêt  perfonnel  ,  ou  une  opi¬ 
niâtreté  fans  exemple  peuvent  feuls 
faire  penfer  d’une  maniéré  diffé¬ 
rence. 

Si  r  on  convient  qu’il  faut  varier  leâ 
Remedes  dans  toutes  les  Maladies , 
fi  l’empirique  feul  ne  connoît  qu’une 
maniéré  de  les  combattre ,  comment 
pourroit  -  on  fe  refufer  à  la  nécef- 
fité  d’  en  admettre  de  difFérens  con¬ 
tre  celle  dont  il  s’agit. 
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Rien  n’eft  plus  furprenant  que  le 
procédé  qu’on  a  fuivi  jufqu’à  pré- 
fent  dans  le  traitement  de  la  con¬ 
tagion  vénérienne  ;  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année  ,  tous  les  fujets  qui 
fe  préfentoient ,  fans  égard  *  ni  pour 
leur  âge  }  ni  pour  leur  fexe  ,  fans 
autre  préparation  que  celle  qu’on 
employoit  pour  tout  le  monde  ,  paf- 
foient  par  les  mêmes  épreuves  :  tous 
étoient  faignés ,  purgés ,  baignés  & 
frottés  ;  ce  n’eft  même  que  depuis 
peu  qu’on  s’eft  difpenfé  de  les  faire 
faliver  -,  tant  la  routine  a  toujours  eu 
d’empire  fur  l’efprit  de  la  plupart  de 
ceux  qui  s’étoient  approprié  ce  trai¬ 
tement.  Faire  palier  par  les  grands 
Jlemedes  devint  alors  un  objet  de 
commerce ,  ce  ne  fut  plus  qu’une  aR 
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faire  de  prix  ;  celui  qui  traitoit  faifoit 
un  marché  ou  s’engageoit  à  guérir  le 
malade ,  dans  un  efpace  coure  &  fou- 
vent  limité  ;  d’où  il  réfultoit  que 
le  tems  du  Traitement  une  fois  ex¬ 
piré  y  le  malade  étoit  fenfé  devoir 
être  guéri.  Les  reliquats  de  maladie 
dépofoient  envain  contre  le  fuccès 
fuppofé,  on  lui  perfuadoit  fon  mieux 
être  par  des  paroles ,  on  le  raffuroit 
par  des  promelfes ,  enfin  on  le  con- 
gédioit;  &  c’eft  ainfi  que  sopéroient 
la  plupart  des  guérifons  fi  vantées. 

Telle  a  été  la  caufe  des  préjugés 
des  malades  pour  ou  contre  certaines 
méthodes,  &  leur  exigence  rigoureu- 
fe  d’une  promefle  certaine  de  gué-, 
rifon  dans  un  tems  déterminé.  C ’é- 
toient  les  juftes  conditions  du  fujet 
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qui  traitoit  pour  fa  fanté  ;  condi¬ 
tions  auxquelles  ne  manquoit  ja¬ 
mais  d’adhérer  celui  qui  ne  rougi f- 
foit  pas  de  toucher  des  avances ,  d’ou 
eft  venue  la  charlatannerie  fi  fami¬ 
lière  à  la  plupart  de  ceux  qui  trai- 
rent  le  mal  vénérien.  On  finit  tou¬ 
jours  par  recourir  à  l’aftuee  lorf- 
qu’on  a  promis  plus  qu’on  ne  peut 
tenir  D’ailleurs ,  fans  cette  promefle, 
il  écoit  à  craindre  de  voir  pafler  en 
d’autres  mains  des  malades  fur  la 
richefle  defquels  on  fondoit  fou- 
vent  les  plus  flateufes  efpérances. 

Lailfons  à  ces  âmes  de  boue  la 
fordide  avidité  d’arracher  un  ho- 
.  noraire  dans  des  momens  de  dou¬ 
leurs  ;  abandonnons  ces  harpies ,  qui 
craindroient  de  perdre  leur  proie  , 
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à  la  honte  8c  au  mépris  qui  devien¬ 
nent  prefque  toujours  leur  récom- 
penfe  ;  que  les  Médecins  ne  pro¬ 
mettent  rien  à  leurs  malades  ;  s’ils 
entreprennent  de  traiter  une  mala¬ 
die  dont  la  guérifon  paroît  plus  af- 
furée  ,  qu’ils  ne  dilïimulent  pas 
que  cette  aflfeétion  partage  quelque¬ 
fois  avec  les  autres  l’inconftance  8c 
1  opiniâtreté  dont  elles  font  toutes 
fufceptibles  ;  &  fi ,  forcés  de  remé¬ 
dier  au  moral  autant  qu’au  phyfi- 
que,  ils  déguifent  â  celui  qui  fouffre , 
fon  état  8c  fes  fuites ,  que  la  crainte  de 
l  alarmer  8c  de  perdre  fa  confiance 
ne  les  porte  jamais  à  compromet¬ 
tre  l’honneur  qui  fait  leur  partage , 
8c  la  réputation  qui  doit  leur  être 
toujours  chere.  En  un  mot ,  que  les 
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malades  apprennent  de  la  bouche 
de  leur  Médecin  ,  que  fi  la  Vérole 
eft  fouvent  curable  ,  elle  réfifte  par 
foi  s  aux  remedes ,  qu’une  vérole  an¬ 
cienne  demande  à  être  combattue 
plus  long-tems  qu’une  vérole  récen¬ 
te  ,  qu’il  en  eff  autrement  des  Trai- 
temens  dans  les  faifons  froides  que 
dans  les  chaudes  ,  qu’on  ne  doit 
point  traiter  un  jeune  homme  com¬ 
me  on  traiteroit  un  adulte ,  que  telle 
méthode  convient  à  tel  tempéra¬ 
ment  ,  qui  nuiroit  à  un  tempé¬ 
rament  différent  ,  qu’enfin  l’art  de 
guérir  ces  maladies  ,  en  tout  fem- 
blable  à  l’art  de  combattre  les  au¬ 
tres  affrétions  ,  n’eft  point  un  art 
aveugle  &  de  pure  routine  ,  mais 
un  art  fondé  fur  le  raifonnement  & 
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Fur  l’expérience  ,  un  art  honorable 
qui  diftingua  toujours  le  Médecin 
du  Charlatan. 

Dans  le  Tableau  des  Méthodes 
Àntivénériennes ,  les  Fri&ions  tien- 
nent  un  rang  diftingué.  C’elt  de  tous 
les  Traitemens  celui  qui  a  eu  le 
plus  de  vogue  ;  un  appareil  impo- 
fant  iéduira  toujours  le  malade.  D’ail¬ 
leurs  ,  en  promettant  une  guérifon 
certaine  ,  il  importait  de  s’aflurer 
du  fujet  qu’on  traitait,  afin  de  n’a¬ 
voir  pas  à  combattre  fes  impruden¬ 
tes  ,  avec  la  maladie  qu’on  s ’étoit  en¬ 
gagé  de  guérir. 

Quel  que  foit  le  préjugé  qui  ait 
accrédité  la  Méthode  des  Fri  étions , 
•fes  Partifans  n’ont  pas  tenu  contre  les 
fuccès  multipliés  de  la  Méthode  in- 
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térieure  ;  des  Traitemens  pour  le- 
moins  aullï  efficaces  lui  ont  été  fubfti- 
tués  j  &  grâces  aux  découvertes  faites 
de  nos  jours ,  les  hommes  frappés  par 
le  fuccès ,  commencent  à  croire  à 
la  poffibilité  de  guérir  de  la  Vérole 
fans  l’ancien  &  dégoûtant  ufage  de 
la  pommade  mercurielle. 

Mais  qui  l’auroit  cru  l  ce  qui  devoit 
fervir  à  multiplier  les  fecours  contre 
une  maladie  beaucoup  trop  commis 
ne ,  a  ouvert  plus  que  jamais  la  porte 
à  la  Charlatannerie.  Lorfqu’une  fois 
les  gens  de  l’Art  ont  reconnu  qu’on 
pouvoit  guérir  radicalement  la  Vé¬ 
role  par  des  préparations  intérieure¬ 
ment  adminiftrées ,  des  efprits  ré¬ 
veillés  par  la  cupidité  ,  fondant  leur 
fortune  fur  certaines  prétendues  dé¬ 
couvertes  A 
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(couvertes ,  ont  cherché  à  éblouir 
la  populace  par  des  Affiches  ;  & 
moyennant  quelques  atteftations  ex¬ 
torquées  ,  furprifes ,  peut-être  mê¬ 
me  imaginées ,  ils  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  faire  des  duppes.  Cette  épo¬ 
que  affligeante  pour  l’humanité  ,  efh 
peut-être  la  plus  glorieule  pour  la 
Médecine  :  les  vrais  Médecins ,  fans 
Cv-fTe  armes  contre  le  Monftre  de 
la  Charlatanerie  ,  fe  font  toujours 
fait  un  devoir  de  publier  ce  qu’ils 
croyoïent  pouvoir  être  utile  à  leurs 
femblables  •  par  cette  généralité  qui 
les  Caraéiérife ,  ils  ont  appris  au 
Public  a  les  difeetner  de  cette  foule 
d  mipofleurs  qui>  fous  un  extérieur 
medical ,  deguifent  des  fentimens 
auih  vils ,  auffi  méprifables ,  que 
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les  procédés  des  premiers  font  hon¬ 
nêtes  &  délicats. 

Toutes  ces  Méthodes ,  plus  fa- 
meufes  encore  par  leur  lecret  que  par 
leur  fuccès ,  ont  éprouvé  la  vicifli- 
tude  des  te  ms.  Une  feule  femble 
s’élever  au-delfus  de  cette  inconf- 
tance,  celle  dans  laquelle  on  admi-r 
niftre  le  mercure  fublimé.  Sans  en- 
thoufiaftes,  fans  protecteur ,  fans  ap¬ 
pui  ,  on  l’a  vue  d’abord  s’accréditer 
dans  les  Armées  ;  delà ,  malgré  les 
déclamations  &  les  cris  de  l’ignoran¬ 
ce,  elle  self  répandue  dans  les  Ca¬ 
pitales.  Peut-être  feroit-il  difficile 
aujourd’hui  de  trouver  en  Europe 
une  Ville  un  peu  conlîdérable ,  dans 
laquelle  ce  Traitement  n’ait  été  plus 
ou  moins  adminiftre. 
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Ce  n’eft  pas  autrement  que  j’ai 
entrepris  de  guérir  les  malades  qui 
m’ont  été  adrelfés  par  M.  le  Lieu¬ 
tenant-Général  de  Police.  Ce  Ma- 
giftrat,  ami  du  Peuple,  à  qui  rien, 
n’échappe  de  ce  qui  tend  à  la  sûreté 
publique  «S c  au  foulagement  de  l’hu¬ 
manité  ,  frappe  de  la  fimpîicité  du 
Traitement,  &  de  la  modicité  du 
prix  du  Remede  ,  délirant  s’alfurer 
de  plus  en  plus  de  l’efficacité  de  ce 
fecours,  a  fait  loger  &  nourrir  à  fes 
frais ,  des  fujets  de  tout  âge  &  de 
tout  fexe ,  qu’il  a  bien  voulu  con¬ 
fier  a  mes  foins.  La  certitude  de 
leur  guérifon  eft  conftatée,  &  c’eft 
fur  de  pareils  faits,  dont  on  ne  fau- 
roit  douter ,  que  j’ai  regardé  cette 
derniere  Méthode  comme  la  pl  us 

b  ij 
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sûre ,  la  plus  prompte  ,  par  confé-*- 
ciuenc  celle  qui ,  dans  le  plus  grand 
nombre ,  méritait  d’être  préférée. 

Quoique  nous  euflïons  beaucoup 
de  témoignages  en  faveur  du  Su¬ 
blimé  ,  cependant  je  ne  fâche  pas 
qu’aucun  Auteur  ait  donné  fur  cec 
objet  aucun  Ouvrage  circonftancié. 
Le  feul  Mémoire  qui  ait  paru ,  n’eft, 
à  proprement  parler ,  qu’un  Recueil 
d’Obfervations  -,  le  Médecin  éclairé , 
à  qui  nous  le  devons ,  convient  que 
la  matière  eft  encore  neuve.  «  Les 
»  Obfervations,  dit-il ,  que  l'on  fera 
«  dans  la  fuite ,  nous  mettront  en 
»  état  de  faire  une  Hiftoire  com- 
»  plette  de  ce  Médicament,  en  ajou- 
«  tant  à  ce  Mémoire  la  meilleure  Mé- 
»  thode  de  l’adminiftrer ,  les  cas  où 
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»  on  doit  y  apporter  quelque  chan- 
»  gement ,  les  précautions  dont  ii 
»  faut  ufer  5  en  un  mot ,  tout  ce  qu’il 
»  eft  important  d’obferver  en  faifant 
»  prendre  ce  Remede  ,  pour  qu’il 
»  ait  le  plus  grand  fuccès  «. 

L’efficacité  de  la  Méthode  dont  je 
parle  étoit  donc  reconnue ,  mais  on 
voit  qu’il  reftoit  encore  à  indiquer  la 
meilleure  maniéré  de  l’employer , 
les  cas  où  ilconvenoit  de  la  mitiger, 
ou  de  s’en  abftenir,  fuivant  les  indica¬ 
tions  différentes.  C’eft  ce  que  j’ai  tâ¬ 
ché  de  faire  dans  ces  Recherches  ; 
c’eft  encore  la  raifon  pour  laquelle 
je  me  fuis  plus  étendu  fur  ce  Traite¬ 
ment  que  fur  tous  les  autres. 

Une  derniere  façon  d’adminiftrec 
ks  mercuriaux  m’a  paru  réunir  tous 

h  üj 
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les  avantages,  l’ufage  intérieur 7 ôc 
extérieur  du  vif-argent.  Quelles  que 
puiflfent  être  les  appréhendons  de 
ceux  qui  redouteroient  une  fi  prodi- 
gieufe  adminiftration  de  mercure , 
les  fuccès  étonnans  qui  l’ont  fuivie , 
m’autorifent  à  lui  donner  la  préfé¬ 
rence  ,  lorfqu’elle  fera  dirigée  par 
un  Médecin  prudent ,  &  que  les 
malades  pourront  s’y  foumettre. 
Mais  le  Peuple  ne  fauroit  la  mettre 
en  ufage  ,  &  c’eft  ce  qui  fera  tou¬ 
jours,  chez  les  pauvres,  employer 
plutôt  la  précédente. 

Le  bien  qui  doit  réfulter  de  ce 
traitement  populaire  ,  eft  des  plus 
confidérables.  Combien  de  gens  , 
qui ,  honteux,  ou  dans  l’impoflibilité 
d’entreprendre  un  voyage  coûteux  & 
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défagréable  pour  fe  rendre  du  fond 
des  campagnes  à  l’Hôpital  de  Bi- 
cêtre ,  fe  lailfent  dépérir  faute  de  ce 
fecours  !  Combien  de  Villes  qui  man¬ 
quent  de  ces  afyles  deftinés  à  ré¬ 
parer  les  défordres  de  la  débauche  ! 
Que  de  fujets ,  qui  ,  fe  préfentant  à 
la  porte  des  Hôpitaux  ,  ou  ne  peu¬ 
vent  faute  de  place  y  être  reçus 
avant  fix  mois ,  ou  qui  ,  admis  au 
Traitement  ordinaire,  font  exténués 
par  une  falivation  opiniâtre  ,  qui 
les  épuife  fans  les  guérir  !  La  perte 
que  fait  l’Etat  de  la  main-d’œuvre 
de  tous  ces  Citoyens ,  elt  immenfe  ; 
de  ce  nombre  plufieurs  finilfent 
promptement  une  trille  vie  ,  d’au¬ 
tres  languilfent  dans  la  mifere  8c 
dans  la  douleur  ;  il  en  eft  enfin , 
.  b  iv 
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qui,  confervant  affez  de  force  poUf 
continuer  leur  débauche ,  ne  cef-< 
fent  de  répandre  la  contagion  donr 
ils  font  infectés. 

Un  moyen  peu  coûteux ,  d’une  e£ 
ficacité  reconnue ,  qui  permettroic 
aux  malades  de  fortir  &  de  vaquer 
à  leurs  affaires  ,  feroit  donc  une  dé-~ 
couverte  précieufe  à  l’Etat.  «.  Ce 
*>  feroit  un  grand  avantage ,  dit  M, 
»  Aftruc ,  fi  l’on  pouvoit  trouver  un 
»  Remede  facile  &  fans  frais ,  qui 
>’  foulageât  à  coup  sûr  les  gens  du 
*>  peuple  hors  d’état  de  faire  la  dé-^ 

penfe ,  &  qui  pût  même  quelque- 
»  fois  les  guérir  Cette  découverte 
il  avantageufe  ,  la  préparation  du 
fublimé  la  préfente  a  tout  le  mon- 
de  j  il  ne  relie  plus  qu’à  la  mettrç 
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à  profit.  Que  fuivant  le  plan  pro- 
pofé  à  la  fin  de  ces  Recherches ,  on 
établifTe  dans  les  Villes  des  Bureaux 
publics  de  distribution ,  où  les  ma¬ 
lades  viendront  prendre  la  Solution 
mercurielle  ;  fi  l’on  craint  quel- 
qu’inconvénient  de  leur  impruden¬ 
ce  ,  (  crainte  afïiirément  peu  fondée  ) 
qu’on  ne  leur  en  diftribue  que  ce 
qu’ils  doivent  en  avaler  chaque  jour. 
Prévenant  ainfi  jufqu’au  moindre 
accident,  les  Médecins  rafïurés  de 
leur  crainte ,  &  plus  en  état  de  fui- 
vre  les  effets  du  médicament ,  pour¬ 
ront  traiter  le  peuple  fans  qu’il  in¬ 
terrompe  Ses  travaux  ,  &  goûteront 
ainfi  la  fatisfaétion  de  lui  prodiguer 
«des  Secours  qui  trop  Souvent  lui  Sont 
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L’irrégularité  du  régime  ,  la  né- 
ceftité  d'affronter  les  injures  de  l’air  3 
&  plus  encore  le  libertinage  que 
continuent  trop  fouvent  les  mala¬ 
des  ,  feront  peut-être  douter  de  la 
poihbilité  de  la  guérifon  ;  les  faits 
que  je  rapporte  prouvent  le  con¬ 
traire  3  èc  je  puis  affurer  avoir  déjà 
eu  le  plus  grand  fuccès  en  diftri- 

buant  la  folution  mercurielle  à  des 

.*  • 

artifans  forcés  de  travailler  à  la  jour¬ 
née  :  d’ailleurs  en  fuppofant  que 
dans  le  nombre ,  il  s’en  trouvât  quel¬ 
qu’un  qui  ne  fût  pas  radicalement 
guéri ,  quelle  eft  la  Méthode  à  qui 
l’on  ne  puiffe  faire  de  femblables 
reproches  ?  Toujours  eft- il  certain 
que  ceux  qui  feroient  dans  ce  cas , 
auroient  la  fatisfa&ion  de  voir  leurs 
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accidens  s’arrêter ,  &  même  dif- 
paroître,  avantage  d  autant  plus  pré¬ 
cieux  qu’il  eft  démontré  qu’une  per- 
lonne  qui  n’auroit  qu  un  virus  in¬ 
terne  ,  ou  ne  donneroit  point  de 
mal ,  ou  en  donneroit  moins  que 
celui  qui ,  à  cet  état ,  joindrait  en¬ 
core  les  fymptomes  extérieurs  de 
la  maladie.  Enfin  en  palliant  ces 
malades ,  ce  à  quoi  fe  réduit  trop 
fouvent  leTraitement  d’Hôpital,  on 
aurait  du  moins  la  fatisfaétion  d  a- 
voir  mis  ces  infortunés  en  état  d  at¬ 
tendre  un  Traitement  plus  efficace 
fans  dépérir  j  leur  travail  ne*  ferait 
point  interrompu,  &  ils  ne  fe  trou¬ 
veraient  pas  dans  l’état  d  épuife- 
ment  où  jette  pour  l’ordinaire  la 
falivation  qu’on  excite  à  Bicêtre. 
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M.  Aftruc  a  prétendu  que  la  Vé¬ 
role  venoit  des  Antilles  ;  rempli  de 
cette  idée  ,  ce  Médecin  a  cru  qu’en 
multipliant  les  Hôpitaux  ,  on  dimi¬ 
nuerait  chaque  jour  le  nombre  des 
malades,  qu’infenlîblement  on  éner¬ 
verait  l’aétivité  du  Virus ,  &  qu’en- 
En  cette  contagion  s’affoibliffant 
de  jour  en  jour ,  ne  manquerait  pas 
de  totalement  difparoitre.  Eloigné 
de  regarder  la  Vérole  comme  une 

D 

Maladie  étrangère  à  nos  climats ,  je 
ne  crois  pas  qu’il  foie  poflible  de 
jamais  en  détruire  la  çaufe  :  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  rende 
plus  communs  les  moyens  d’en  ré¬ 
primer  les  effets.  S’il  arrivoit  que 
l’opinion  de  M.  Aftruc  fût  fondée 
il  ferait  important  de  féconder  des. 
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vues  fi  utiles  ;  fi  ce  Médecin  s’eft 
fait  illufion  ,  il  fera  toujours  beau 
d’avoir  multiplié  des  fecours  qui  ten 
dent  au  foulagement  de  l’humanité. 

Un  autre  avantage  non  moins  im* 
portant ,  qui  doit  réfulter  de  l’éta- 
blilfement  que  je  propofe ,  c’eft  de 
mettre  fin  à  toutes  les  friponneries 
auxquelles  la  clandeftinité  du  Trai¬ 
tement  a  jufqu  à  préfent  donné  lieu. 
Il  eft  étonnant  de  voir  combien  on 
rançonne  les  malades ,  &  fur -tout 
combien  on  opprime  les  malheureux. 
La  clalfe  de  ces  fangfues  publiques 
n’eft  que  trop  nombreufe  :  on  a  peine 
à  concevoir  quelle  eft  la  quantité  de 
ces  gens  fans  aveu,  qui ,  fans  titre  ôc 
fans  connoiffance ,  s’ingèrent  de 
traiter  les  Maladies  Vénériennes  : 
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n’adminiilrant  le  plus  fouvent  que 
des  Remedes  dont  ils  ne  connoif- 
fent  ni  la  nature ,  ni  les  propriétés , 
ils  font  chaque  jour  de  nouveaux 
eflais  fur  les  malheureufes  viétimes 
de  leur  avarice  8c  de  leur  ignorance, 

O 

La  distribution  publique  des  médi- 
camens  indiqués  peut  feul  arrêter 
le  cours  de  ces  exactions  ;  les  pau¬ 
vres  trouvant  des  fecours  à  bas 
prix ,  n’iront  plus  acheter  chère¬ 
ment  des  Remedes  qui  détruifent 
fouvent  ce  qui  leur  relie  de  fanté; 
8c  de  cette  réforme  falutaire  résul¬ 
tera  le  plus  grand  bien  pour  les 
Citoyens. 

Telles  furent  mes  vues,  lorfque 
je  commençai  à  distribuer  la  Solu¬ 
tion  de  Sublimé  ;  telles  elles  le  font 
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encore  en  publiant  ces  Recherches. 
Il  nell  pas  douteux  que  les  Curés 
de  campagne  ,  &  les  autres  perfon- 
nes  qui  fe  chargent  de  traiter  les 
pauvres ,  ne  puilTent ,  en  me  lifant , 
reconnoître.,  aux  lignes  indiqués,  la 
Maladie  V énérienne  ,  &  d’après  la 
conduite  prefcrite  ,  traiter  cette  Ma¬ 
ladie  ,  lorfqu  il  ne  fe  rencontrera 
dans  le  V illage  ni  Médecin ,  ni  Chi¬ 
rurgien  pour  fécourir  les  malheu¬ 
reux.  Ces  Recherches  peuvent  être 
d  un  grancb  fecours  dans  la  Marine 
Marchande ,  où  les  Matelots  man¬ 
quent  prefque  toujours  de  moyens 
fuffifans  de  guérifons  &  de  perfon- 
nes  inftruites  pour  les  traiter  dans 
leur  maladie.  Quel  avantage  ne 
pourront  pas  encore  en  retirer  les 
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Nourrices  éloignées  des  grandes 
Villes  j  lorfqu’elles  fe  trouveront 
malheureufement  infeétées  par  leurs 
NourrifTons,  fi,  conduites  par  quel¬ 
qu’un  d’intellîgent ,  en  même-temps 
qu’elles  s’occuperont  du  recouvre¬ 
ment  de  leur  fanté  ;  elles  ne  né¬ 
gligent  point  de  traiter  l’enfant 
qui  les  a  infeétées. 

Quant  aux  gens  de  l’Art ,  je  n’au4 
rai  pas  manqué  mon  but  ,  s’ils  peu¬ 
vent  goûter  ces  Recherches.  Quel 
que  puifle  être  le  jugement  qu’ils 
en  porteront ,  toujours  ceux  qui  ont 
traité  des  Maux  Vénériens  verront- 
ils  que  je  n’ai  parlé  qu’a  près  avoir 
long-temps  confulté  l’Expérience. 

'  RECHERCHES 
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pratiques 

S u R  les  différentes  maniérés  de  traiter 

les  Maladies  Vénériennes. 


CHAPITRE  PREMIER, 

'  Défiû“on  de  la  Vérole.  Signes  qui  la 

font  reconnaître . 

T°  u  t  le  monde  fait  qu’on  entend  par  Vérole 
cette  maladie  qui  vient  i  la  fuite  d’un  com¬ 
merce  impur ,  &  dont  la  préfence  eft  annon¬ 
cée  par  des  excroiffances ,  des  boutons,  des 
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excoriations,  l’inflammation,  Sc  des  ulcérés 
qui  aftedent  principalement  les  organes  de  Aines 

à  la  propagation  de  1  efpece. 

Cette  maladie  ,  dans  Ton  commencement , 
attaque  toutes  les  parties  du  corps  fur  lef- 
quelles  le  virus  a  été  dépofé  par  un  contad 
immédiat.  Elle  peut  demeurer  long-tems  ca¬ 
chée  dans  l’intérieur  ;  mais  cela  n’arrive  pas 
fans  qu’elle  fe  foit  auparavant  manifeftée  par 
quelque  fymptome. 

On  n’a  aucun  exemple  bien  conftaté ,  de 
gens  chez  qui  le  mal  vénérien  fe  foit  déclare 
après  avoir  eu  un  commerce  avec  des  femmes 
gâtées  ,  fans  qu’il  n’ait  donne  d  abord  des 
lignes  de  fon  exiftence  par  des  accidens  qui  ont 
ceflé  d’eux-mêmes,  ou  qu’on  a  fait  difparoitre 
par  des  remedes  palliatifs. 

§.  I. 

Diapno/Uc  tiré  de  V  état  des  Parties  Génitales , 

Les  fumes  qui  caradérifent  le  mal  vene- 
rien  3  fe  font  aifément  reconnoître.  En  gene¬ 
ral  ce  n’eA  que  par  cette  contagion  que  les 
parties  génitales  Ôc  les  bords  de  1  anus  fe  cou¬ 
vrent  de  poireaux,  de  fies,  de  verrues,  de 
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condylomes ,  8cc.  Les  boutons  ,  les  rhagades 
Sc  les  chancres  portent  encore  un  caraétere 
que  l’habitude  d’en  voir  fait  aifément  diftin- 
guer.  Une  inflammation  dont  la  douleur  efl: 
plutôt  rongeante  que  lancinante,  une  prompte 
ulcération  de  la  partie  euflammée  ,  la  callofité 
prefque  fubite  de  1  ulcéré ,  fouvent  les  progrès 
rapides  quil  fait  chaque  jour,  annoncent  la 
préfetice  de  la  caufe  vérolique  qui  les  entre¬ 
tient. 

Les  bubons  8c  les  exoftofes  font  un  autre 
fymprome  de  mal  vénérien.  Lorfque  par  d’au¬ 
tres  caufes ,  les  glandes  des  aines  8c  des  aif- 
felles  s’engorgent  8c  s’enflamment,  à  moins 
d  un  depot  critique  d’une  maladie  aigue  exif- 
tante  ou  qui  ait  précédé ,  les  engorgemens  ce» 
dent  fans  peine  aux  réfolutifs  ordinaires.  II 
n’en  efl:  pas  de  même  des  poulains  :  l’adoucif- 
fement  paflager  que  procurent  les  topiques 
relâchans ,  ne  fiuroit  empêcher  le  mal  de  s’ac¬ 
croître.  Quelquefois  la  tumeur  devient  skir- 
rheufe  ;  plus  fouvent  encore  elle  augmente  8c 
fuppure,  fur -tout  lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin 
d’pbvier  au  mal  par  le  fpécifique  connu. 

La  gonorrhée  virulente ,  le  gonflement  des 
tefticules  ,  l’empâtement  des  corps  caverneux 

Aij 
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de  la  verge ,  le  bonrfouflement  du  prépuce  J 
qui  donne  lieu  au  phimofis  3c  au  paraphimo- 
fis  ^  font  autant  d’accidens  vénériens.  La  go¬ 
norrhée  fe  manifefte  au  commencement  de  la 
maladie  j  c’eii  même  afTez  l’indice  d  une  verole 
commençante  :  cependant  on  a  des  exemples 
d’écoulement  gonorrhoïque  fur  venu  à  la  fuite 
d’une  vérole  invétérée. 

§.  IL 

'/  •  ,  ' 

Diagnojlic  tiré  de  l'état  de  V Anus, 

L’anus  partage  avec  les  parties  génitales ,  les 
accidens  qui  ont  coutume  de  les  affecter.  Ses 
replis  font  fouvent  couverts  de  chancres  \  il 
s’y  éleve  des  crêtes ,  des  porreaux ,  des  condy¬ 
lomes  }  il  s’y  forme  des  crevafles,  connues  fous 
le  nom  de  rhagades  }  il  furvient  des  hémor- 
r hordes  véroliques.  Quelquefois  ces  vices  ex¬ 
térieurs  gagnent  le  reétum  ,  d  ou  naiffent  des 

O  O 

frftules  dont  le  progrès  eft  des  plus  rapides  , 
mais  qui  cedent  facilement  au  fpécifique  de  la 
vérole.  Ces  fymptomes  caraétérifent  prefque 
toujours  l’ancienneté  du  mal. 

Les  PédéraJleS)  dans  qui  ces  accidens  vieni 
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nent  à  la  première  impreffion  du  virus  ,  font 
fajets  encore  à  des  écorchures  très  cuifantes, 
lefquelles,  d abord  enflammées,  fuppurent  en- 
fuite,  Sc  fe  rempliflent  de  chairs  baveufes  très 
difficiles  à  détruire.  Il  furvient  au  fphin&er 
du  leclum  ,  de  petits  points  fongueux  d’une 
fenfibilite  lînguliere,  On  a  d’autant  plus  de 
peine  a  les  appercevoir  ,  que  cachés  dans  les 
replis  de  ce  mufcle ,  <5e  ne  pouvant  être  ap- 
peiçus  que  dans  la  dilatation  de  l’anus ,  ils 
remontent  avec  le  fphinder  &  le  boyau  dès 
qu on  veut  les  toucher,  ce  qui  les  rend  dif¬ 
ficiles  à  détruire.  Souvent,  fur  les  bords  qui 
forment  la  commiflure  des  fefles ,  s’élève  une 
traînée  de  boutons,  moitié  fuppurâns ,  moi¬ 
tié  condylomateux  ,  qu’il  ne  faut  pas  tou¬ 
jours  prendre  pour  vénériens,  fur- tout  lorf- 
que  le  malade,  mal -propre  par  l’habitude  ou 

par  neceffite,  fe  trouve  force  de  relier  couché 
ou  affis. 

§.  III. 

Diagnojiic  tiré  de  l'état  de  la  Tête. 

*  v  / 

Outre  ces  parties,  la  bouche,  les  oreil¬ 
les,  les  yeux  &  la  tête,  font  fujets  à  ces 
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mêmes  fymptomes.  La  bouche,  par  les  bai- 
fers  lafeifs ,  ou  par  d’autres  moyens  infâmes , 
peut  fervir  â  l’introdu&ion  du  virus.  Il  y 
furvieht  alors  des  boutons  blanchâtres  ,  qui 
dégénèrent  bientôt  en  ülceres  :  ces  petits  chan¬ 
cres  font  du  progrès  ,  de  lorfqu’on  les  né¬ 
gligé  ,  après  avoir  rongé  les  chairs ,  ils  vont 
même  jufqu’â  carier  les  os.  Cependant  là  ca¬ 
rie  vénérienne  vient  le  plus  fouvent  d’un  vice 
de  la  fubftance  même  de  l’os.  Les  chancres 

vénériens  de  la  bouche  fe  montrent  indiftinc- 

* 

tement  fur  différentes  parties  de  ces  organes , 
â  râifon  de  fimpreflïon  que  fait  fur  elles  le 
virus.  Les  aphtes  ,  produits  par  une  vieille 
vérole  ,  attaquent  principalement  le  fond  de 
la  gorge,  &  carient,  avec  une  rapidité  furpre- 
nante,  les  lames  offeufes  du  palais  &e  du  nez. 

L’examen  du  fond  du  gofier  demande  l’at¬ 
tention  la  plus  réfléchie  ;  fouvent  on  croit  y 
appercevoir  des  ulcérés ,  lorfqu’on  voit  fur  les 
amygdales  des  points  blancs  reffemblans  â  la 
peau  blanchâtre  qui  recouvre  les  chancres. 
Ces  points ,  la  plupart  du  tems,  ne  font  pro¬ 
duits  que  par  Fexpreiïlon  de  l’humeur  épaifïe 
Se  muqueufe  de  ces  glandes ,  qui ,  féjournant 
à  l’embouchure  de  leurs  excrétoires  3  en  in> 
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pofe  aux  perfonnes  peu  faites  à  cette  infpec- 
tion.  En  général  ,  c’eft  moins  fur  ces  corps 
glanduleux,  que  fur  les  parties  mufculeufes , 
fur  les  piliers  antérieurs  &.  poftérieurs  du  pa¬ 
lais  ,  au  voile  de  ce  même  palais;  fur  la  luette, 
&c  à  la  tête  du  larynx  &  du  pharynx ,  que 
les  aphtes  vénériens  ont  coutume  de  fe  mon¬ 
trer. 

Pour  ne  point  s’y  tromper ,  il  faut ,  avant 
toutes  chofes ,  faire  laver  la  bouche  du  ma¬ 
lade  avec  de  l’eau  tiede  }  après  l’avoir  en- 
fuite  examinée ,  voir  s’il  crache  une  falive 
claire  ,  limpide  ,  qui  file  ,  femblable  a 
celle  que  rendent  les  malades  attaques  du 
ptyalifme.  Sans  ces  précautions  ,  on  apper- 
cevra  fouvent  des  chancres  la  où  il  n’y  en  a 
point,  &  l’on  accufera  plus  d’une  fois  de  cette 
maladie  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  mis  dans 
le  cas  de  la  contraéler. 

La  tête  eft  quelquefois  ceinte  d’une  traînée 
de  boutons  qui  ne  font  prefque  pas  inflam¬ 
matoires.  Il  en  pouiïe  dans  tout  le  cuir  ché- 

velu  ;  alors  les  cheveux  tombent.  Si  le  mal  aug- 
'  » 

mente  par  négligence,  &c  plus  encore  par  ve- 
tufté,  fouvent  tous  les  fymptomes  indiqués  fe 
réuniflent.  La  carie  à  laquelle  tous  les  os  font 
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expofés ,  détruit  plus  particuliérement  ceux  du 
palais,  avec  la  luette  Sc  le  voile  qu’ils  foutien-’ 
nent.  Le  vomer  &  les  os  du  nez  s’altèrent' 
On  a  vu  des  fiftules  lacrymales  caufées  par  la 
corruption  vénérienne  de  l’os  unguis  ainfi 
que  des  malades  qui  avoient  des  portions  en¬ 
tières  de  mâchoire  cariées.  En  général  la  tête 
eft  fïnguliérement  prife  &  par  les  os  &  par  les 
chairs  ;  Toit  que  dans  les  cîiairs  cela  vienne  de 
la  grande  quantité  de  tiffii  cellulaire  qui  s’y 
rencontre  ;  &  dans  les  os,  de  la  fubftance  di- 
ploïque  qui  paroît  y  jouer  le  même  rôle;  foie 
enfin  que  ce  phénomène  foit  produit  par  d’au¬ 
tres  caufes  qui  font  encore  à  le  manifefter. 

§*  1  V. 

Diagnojlic  tiré  de  l'état  du  Sein . 

I^e  fein  eft  encore  une  partie  très  fufceptible 
de  1  imprefïîon  du  virus ,  principalement  dans 
1  endroit  des  mamelles  le  plus  fenfible  &  le 
plus  expofe  ,  1  aréole  &c  le  mamelon.  L’un 
&  1  autre  ne  font  pas  plus  afteébés  que  toute 
autre  partie  du  corps,  loifque  la  femme  a 
contracte  le  virus  par  la  bouche  ou  par  d’au¬ 
tres  endroits.  Mais  fi  cette  même  femme  a 
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lai  fie  fucer  fon  fein  par  d$s  perfonnes  infec¬ 
tées  ,  ou  fi  elle  a  allaité  un  enfant  vérolé  , 
alors  il  s’élève  des  boutons  fur  les  parties  les 
plus  expofées  par  le  contaét,  à  l’imprefïion  du 
virus,  3c  ces  boutons  dégénèrent  en  chancres  , 
qui  rongeroient  bientôt  tout  le  mamelon  ,  Il 
1  on  n’y  apportoit  un  prompt  fecours. 

t  r  .• 

§.  v. 

Diagnoflic  tiré  des  Os. 

L’exostose,  la  carie,  font  également  des  in¬ 
dices  douteux  depuis  la  première  enfance,  juf- 
qu  au  temps  ou  le  virus  rachitique  3c  écrouel- 
leux  a  coutume  de  difparoître.  Mais  dans  les 
adultes  il  eft  rare  de  voir  les  os  fe  gonfler  3c 
fe  carier  fans  vérole  :  il  femble  même  que  la 
véritable  exoftofe ,  bien  diflinguée  du  Ample 
gonflement  des  os  ,  eft  particulière  à  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Dans  le  rachitis  le  corps  de 
1  os  eft  plutôt  recourbé  qu’c ’.xojlafé ,  l’exoftofe 
ne  fe  manifefte  guere  que  dans  les  épiphyfes, 
&:  elle  tient  toujours  beaucoup  du  gonflement. 
Dans  le  fcorbut ,  il  y  a  plutôt  des  caries  que 
des  exoftofes.  A  la  rigueur  on  ne  rencontre 
pas  ce  dernier  accident j  3c  dans  les  écrouelles. 
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ainli  que  dans  le  virus  cancéreux,  les  exoflo- 
fes,  pour  l’ordinaire  très  rares,  fe  manifeftent 
par  des  lignes  connus,  de  très  capables  de  les 
faire  diftinguer  de  Pexoftofe  vérolique. 

Les  os ,  ainli  altérés  par  le  virus  vénérien  , 
font  fouffrir  aux  malades  des  douleurs  four- 
des  3c  profondes  ,  dont  le  frottement  &c  la 
chaleur ,  h  utiles  dans  d’autres  cas ,  ne  man¬ 
quent  jamais  d’augmenter  la  violence. 

§.  V  L 

Diagnoftic  tiré  de  Vétat  de  la  Veau. 

s 

Les  autres  parties  du  corps  peuvent  égale¬ 
ment  être  affeétées.  J’ai  vu  des  enfans,  ayant 
une  vérole  héréditaire,  être  couverts  de  puf- 
tules  fuppurantes  qui  féchoient  en  divers  tems 
de  l’année,  &c  fe  rouvroient  enfuite  en  d’au¬ 
tres  tems.  Les  pullules  commençoient  tou¬ 
jours  par  de  petits  boutons;  elles  répandoient 
en  s’ouvrant,  une  férolité  limpide;  &  l’ulcere 
qui  s’étendoirteaucoup  en  peu  de  jours  duroit 
quelquefois  plulieurs  femaines.  Je  traite  ac¬ 
tuellement  un  enfant  infeété  par  fa  Nourrice, 
qui  a  tout  fon  corps  couvert  de  pullules ,  je¬ 
tant  une  férolité  pareille  à  la  précédente.  En 
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général  les  affe&ions  cutanées  véroliques  font 
plus  communes  aux  enfans  qu’aux  adultes.  Elles 
caraélérifent  allez,  dans  des  derniers,  la  vé- 
tufté  du  mal  vénérien  ;  de  datas  les  uns ,  ainfi 
que  dans  les  autres,  elles  font  jpôüt  l’ordinaire 
cblongues ,  applaties ,  d’un  rouge  pâle  ,  ac¬ 
compagnées  le  plus  fouvent  de  la  pâleur  Se 
de  PafFaiftement  de  la  peau  intermédiaire.  C’eft 
encore  fur  la  peau  que  fe  font  remarquer  les 
tumeurs  gommeufes  plus  ou  moins  étendues  5 
ces  tumeurs,  qui  parôiffent  être  la. fuite  de 
l’empâtement  du  tilTit  cellulaire ,  font  remar¬ 
quables  par  leur  opiniâtreté ,  leur  indolence , 
la  nature  de  leur  fuppuration  qui  eft  toujours 
très  mauvaife,  lorfqùelles  viennent  à  abfceder , 
Se  fur -tout  par  les  exoftofes  dont  elles  font 
fouvent  l’indice,  lôrfqu5 elles  s’élèvent  le  long 
du  cubitus ,  fur  la  crête  du  tibia ,  fur  1  arti- 
culation  du  bras  de  Pomopiatte ,  en  un  mot , 
dans  tous  les  endroits  où  les  os  ne  font  pas 
couverts  par  l’épaifleur  des  mufcles. 

Tel  eft,  en  précis,  le  tableau  de  la  maladie , 
du  traitement  de  laquelle  je  vais  m’occuper. 
J’ai  cru  ces  détails  nécefîaires  pour  guider  ceux 
qui ,  n’ayant  pas  occafion  de  multiplier  leur 
obfervation  en  ce  genre ,  faute  d’expérience  ? 
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peuvent  être  furpris  dans  le  jugement  qu'ils  ont 
à  porter.  On  le  verra  par  la  Confultation  que 
|  ai  placée  a  la  fin  de  ces  recherches.  Le  moyen 
de  ne  pas  fe  tromper  lorfqu  on  eft  confulté  , 
c  efl  d  effayer  des  mercuriaux  pendant  quelques 
jours  ,  fur-tout  du  fublimé  corrofif  ?  qui ,  pour 
i  ordinaire  3  difîîpe  très  promptement  les  acci« 
dens5  &c  qui  ne  manque  jamais  d'en  diminuer 
la  violence.  Le  mieux  être  du  malade  le  dé¬ 
termine  plus  facilement  à  convenir  de  la  pré- 
fence  d’un  mal  dont  il  s ’obftine  fouvent  à  dé- 
guifer  la  véritable  caufe. 
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CHAPITRE  IL 

De  P origine  du  Mal  Vénérien . 

Les  ravages  que  le  mal  vénérien  caufa  vers 
la  fin  du  quinzième  fiecle  5  le  cri  prefque  gé¬ 
néral  des  Médecins  qui  en  écrivirent  alors , 
3c  le  filence  apparent  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  ,  ont  fait  regarder  cette  contagion 
finguliere  comme  nouvelle.  Je  ne  nierai  pas 
la  pofilbilité  d’une  pareille  hypothefe  }  mais 
eft  ce  ici  le  cas  d’admettre  cette  nouveauté  , 
3c  faut-il  croire  avec  Oviedo  que  la  vérole 
nous  fut  apportée  des  Antilles  ?  Je  fuis  très 
'  éloigné  de  le  penfer. 

§.  L 

Incertitude  de  l'époque  de  V apparition  du  Mal 

Vénérien . 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
vérole  ne  s’accordent  pas  tous  fur  l’époque 
de  fon  apparition,  En  1496 ?  année  à  laquelle 
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cette  époque  eft  fixée,  les  Médecins,  au  rap¬ 
port  de  Coradin  Gilini,  avoient  déjà  fort  difi» 
puté  entr’eux,  de  difputoient  encore  fur  la  na¬ 
ture  de  ce  mal.  Deux  ans  après  Montagnana 
cherchoit  des  raifons  de  fa  nouveautée  dans  le 
filence  d’Hippocrate ,  de  Galien  Ôe  d’Avicenne, 
Au  commencement  du  quinzième  fiecle,  Pierre 
Trapolini  employoit  le  même  argument.  Jac¬ 
ques  de  Béthencourt ,  qui  la  croyoit  une  mala¬ 
die  récente  ,  ne  fe  difiimuloit  pas  que  ce  fenti- 
ment  n’étoit  pas  univerfel  j  félon  cet  Auteur  quel¬ 
ques  Médecins  s’imaginoient  que  la  vérole 
avoit  tourmenté  les  hommes  avant  l’époque 
fixée.  Nos  Modernes,  dit  un  autre  Médecins 
(  Alphonfe  Ferry)  croient  que  quelques-uns  des 
Anciens  Auteurs ,  en  ont  dit  en  paftant  quel¬ 
que  chofe.  Sylvius,  quoique  partifan  de  cette 
nouveauté ,  n’eft  pas  moins  obligé  de  réfuter 
l’opinion  contraire.  Enfin,  Jofeph  Grundpeck, 
la  meme  année  où  la  vérole  parut,  la  regar- 
doit,  il  eft  vrai,  comme  une  nouvelle  efpece 
de  maladie  ;  mais  il  ajoute ,  que  Dieu  V avoit 
faite  autrefois  tomber  fur  les  François  :  ce  qui  fait 
voir  que  la  prétendue  invafion  du  mai  véné¬ 
rien  ,  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  ôc  le 
lieu  de  fon  origine  dans  les  Antilles  ,  n’ont 
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pas  également  frappé  tous  les  Médecins. 

Ces  Auteurs  ,  ainfi  que  tous  les  autres  cités 
par  M.  Aftruc.,  s’écriant  fur  la  nouveauté  ôc 
fur  la  cruauté  du  mal  vénérien  ,  n’ofent  la 
plupart  décider  fi  c’eft  aux  François  ou  aux 
Napolitains  qu’il  faut  l’attribuer.  Aucun  d’eux  , 
à  l’exception  d’Antoine  Benivenio  ,  qui  dit  ex- 
preflément  que  ce  mal  venoit  d’Efpagne  ,  n’a 
fongé  à  en  accufer  les  Efpagnols.  Les  uns  en 
cherchent  la  caufe  dans  l’influence  maligne 
des  aftres ,  les  autres  la  regardent  comme  une 
punition  du  ciel.  Jean  Sylvius,  déjà  cité,  lui 
donne  avec  plufieurs  le  nom  de  galle,  Prefque 
tous  en  fixent  l’époque  à  l’arrivée  des  François 
en  Italie.  Le  feul  Nicolas  Leoniceno  ,  ne  cher¬ 
che  ni  dans  le  François,  ni  dans  l’Efpagnol,  en¬ 
core  moins  dans  les  aftres ,  mais  bien  dans  les 
viciflltudes  des  faifons,  &c  les  révolutions  des 
fiecles,la  caufe  de  cette  cruelle  maladie.  Il  eft 
encore  eflentiel  de  remarquer  que ,  dans  le 
nombre  des  Auteurs  qui  ont  écrit  vers  le  tems 
de  la  première  époque  apparente  de  ce  mal , 
prefque  tous  font  Italiens  }  que  parmi  les  Hif- 
toriens  qui  parlent  de  la  découverte  de  Saint- 
Domingue  ,  le  feul  Oviedo  dit  expreflement 
que  Chriftophe  Colomb  en  apporta  la  vérole 
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en  Europe  ;  filence  d’autant  plus  étonnant,  que 
c’étoit  plutôt  aux  Efpagnols  qu’à  toute  autre 
Nation ,  à  fe  plaindre  d’un  fléau  qui  devoir 
exercer  fur  eux  fa  première  fureur. 

L’époque  de  l’invafion  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  eft  fixée,  par  M.  Aftruc,  en  14 96.  Ce¬ 
pendant  ,  des  premiers  Auteurs  qui  en  ont 
écrit,  les  uns  croient  quelle  s’eft  manifeftée 
la  même  année  que  Charles  VIII  pafla  en  Ita¬ 
lie,  c’eft-à-dire  en  1495.  D’autres,  &  c’eft  le 
plus  grand  nombre ,  penfent  que  la  vérole  fe 
déclara  en  1494.  Enfin  l’Hiftorien  Fulgofe  , 
félon  M.  Aftruc ,  témoin  oculaire ,  contemporain  , 
&  très  véridique ,  en  recule  plus  loin  encore 
l’époque ,  puifqu’il  afliire  que  le  mal  vénérien 
parut  deux  ans  avant  que  Charles  VIII  vînt 
en  Italie.  C’eft ,  fans  doute ,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Fernel  que  la  vérole  parut  en  1493 , 6c  même 
félon  quelques-uns  en  145^. 

La  date  de  l’Arrêt  du  Parlement  de  Paris , 
portant  réglement  fur  le  fait  des  malades  atta¬ 
ques  de  la  grofte  vérole  ,  par  fa  conformité 
avec  les  précédentes  ,  fournit  une  nouvelle 
preuve  contre  cette  opinion.  Cet  Arrêt  fut 
publié  le  6  Mars  1496.  Il  portoit  expreftement , 
qu’il  y  avoir  à  Paris  plufieurs  malades  attaqués 
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cerraine  maladie  contagieufe  trous  (  tiée  la 
groffe  vérole  ,  qui ,  puis  deux.  anÇ?  fQ0avoii 
grand  cours  en.  ce  Royaume ,  tant  dâijf  iette  ville 
de  Paris ,  qu  en  d  autres  lieux.  Voilà  donc  cette 
époque  reculée  de  deux  ans.  Il  eft  vrai  que 
M.  Aftruc ,  fondé  fur  l’introduétion  du  Ca» 
lendrier  Grégorien  „  cherche  dans  la  difparité 
de  ce  Calendrier  avec  le  précédent ,  dix-huit 
a  vingt  mois  de  différence.  Convenant  que 
Charles  ne  fut  de  retour  à  Paris  qu’au  mois 
d  Octobre,  &  que  les  courtifans  &  les  gens 
de  guerre  n’avoient  pu  y  revenir  au  plutôt 
quau  mois  d’Août,  il  croit  que  dans  dix-huit 
tnois  de  tems  la  vérole  a  pu  faire  des  progrès 
atifli  rapides  ,  non-feulement  dans  Paris ,  mais 
encore  dans  le  refte  du  Royaume  :  fuppofî- 
tion ,  comme  on  voit ,  très-gratuite.  Mais  outre 
qu  en  calculant  ainfi ,  il  faudrait  faire  la  mê¬ 
me  deduétion  dans  les  différentes  dates  de 
cette  époque  ,  on  demande  encore  pourquoi 
le  Patlement  de  Paris,  plus  frappé  de  la  con¬ 
tagion  que  de  fa  nouveauté  ,  fe  contentait 
alors  de  l’appeller  groflè  vérole  ?  Pourquoi, 
prefque  en  même  -  tems  ,  fut  promulguée 
«ne  Loi  de  Jacques  IV,  Roi  d’EcolTe  ,  i 
l  occafion  de  la  maladie  vénérienne  ?  Pour- 
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quoi  ^P,e>  l’avoit  remarqué  Fracaftor ,  &£ 
commet  )K°^émontré  M.  Sanchez  ,  au  même 
inftant  qif&îa  s’apperçut  de  cette  contagion  en 
Italie ,  on  la  vit  atifii  fe  manifefter  en  France  5 
en  Allemagne ,  3c  dans  tous  les  Pays  du  Nord  ? 
Enfin  5  pourquoi  s’eft-elle  montrée  aufii  promp¬ 
tement  en  Afrique  3c  en  Afie  qu’en  Europe  ? 
Mais  qu  eft-il  befoin  de  toutes  ces  preuves  ? 
ïi  eft  aujourd’hui  démontré  ,  par  la  véritable 
époque  du  retour  de  Colomb  ,  qu’aucun  fol- 
dat  de  la  fécondé  expédition  n’a  pu  fervir  dans 
l’armée  de  Gonfalo  Fernandès  Cordoa  ;  que  le 
mal  vénérien  s’étant  répandu  au  plus  tard  en 
1494,  il  étoit  impoffible  à  ces  mêmes  foldats 
de  l’avoir  communiqué  en  1496  qu’ils  furent 
de  retour ,  3c  même  en  1495.  ^  fer  oit  d’ailleurs 
bien  étonnant  que  des  Soldats  vérolés5  ayant 
pris  la  maladie  à  Saint-Domingue ,  après  avoir 
efiliyé  les  rigueurs  de  la  traverfée  5  fans  fecours 
pour  un  mal  contre  lequel  011  n’en  connoif- 
foit  point  encore  ,  3c  par  confisquent  aban¬ 
donnés  des  Médecins  3  3c  chaifés  de  la  fociété 
comme  de  puants  cadavres  (  c’efi:  le  tableau 
des  vérolés  de  ce  tems  )  ,  eufient  pu  s’embar¬ 
quer  de  nouveau  pour  aller  foutenir  les  fati¬ 
gues  de  la  guerre  dans  fkalie.  Je  n’infifte* 
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™  Pas  PIus  Jong-tems  fur  ces  raifons  préfen- 
tees  par  M.  Sanchez  avec  autant  de  force  que 

de  clarté.  Je  renvoie  le  Ledeur  à  l’excellent 
Ouvrage  de  ce  Médecin,  dans  lequel  il  eft  dé¬ 
montre  ,  par  les  recherches  les  plus  exactes ,  & 
par  la  foule  d’anachronifmes  juftement  reprochés 
aux  fauteurs  de  l’opinion  contraire ,  que  la  vérole 
8  a  point  eu  apportée  en  Europe  de  l’Amérique. 

§.  IL 


Preuves  de  l'ancienneté  du  Mal  Vénérien. 

Cette  opinion  une  fois  détruite ,  les  prêt 
ves  de  l’ancienneté  du  mal  vénérien  ,  comba, 
tues  par  M.  Aftruc  ,  fe  réalifenr  &  preaner 
d  autant  plus  de  force ,  qu’on  neuve  mêm 
dans  1  Ouvrage  de  cet  Auteur ,  des  raifons  fui 
antes  pour  les  appuyer.  Selon  Guillaum 

Beckett,  quelques  hecles  avant  l’année  l4„. 

-a  gonorrhée  virulente  étoit  connue  en  An 
gleterre  Jean  Arden ,  Chirurgien  du  quatoi- 

Zle'ne  f'ede  ’  s’é:end  beaucoup  fur  l’arfure 
c  eft-a-dire ,  la  chaleur  interne  avec  l 'excoria- 
non  de  uretre.  Eu  i43o  ,  il  fut  faiti  Londrei 
es  reglemens  pour  les  lieux  de  débauche  , 
ans  lefquels  il  eft  parlé  des  perfonnes  qui  gar. 

Bij 


jjent  les  femmes  attaquées  d’une  maladie  dé> 
teilable  ,  &  qui  défendent  expreflément  de 
/ouffrir  dans  cette  maifon  aucune  femme  in¬ 
féré  de  l’atfuce.  Il  eft  fait  mention  de  la  mê¬ 
me  maladie  dans  des  recueils  de  Médecine 
écrits  vers  l’an  ijjo  &  M4°-  Les  mots  bur- 
fiing  ou  brenning ,  arfure,  fe  trouvent  chez 
les 'Hiftoriens  de  la  Grande-Bretagne. 

Voila  des  preuves  bien  fortes  de  i’exiftencâ 
du  virus  vénérien.  A  la  vérité  l'Auteur  qui  les 
combat ,  prétend  que  ces  accidens  font  catlfés 
par  la  lepre  :  pour  cela  il  avance  deux  faits , 
dont  l’un  paroît  contredit  par  fes  propres 
paroles,  &  l’autre  n’eft  appuyé  que  fur  des 
conjeélurefs  faciles  à  détruire.  La  lepre,  dit-il, 
eft  contagieufe.;  V arfure  n’elt  qu’un  fymptome  de 
lepre ,  que  les  femmes  gagnoient  avec  les  lé¬ 
preux  ,  &  quelles  communiquoient  à  d’autres. 
11  eft  évident ,  pourfuic  M.  Aftruc  ,  »  que  la 
w  lepre  fe  communiquoit  d  une  perfonne  infec- 

„  tée  ,  aune  perfonne  faine,  non-feulement  en 

„  vivant  &  demeurant  enfemble  ,  mais  fur - 
,»  tout  par  l'acS-e  vénérien  «.  J’aime  mieux  croire 
M.  Aftruc,  quand  il  dit,  page  2.6  du  meme 
Volume,  »  que  l’éléphantiafis  fe  contradoit 
y  fans  aucune  contagion,  mais  le  plus  fouvent 
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par  le  mauvais  régime  feulement  ;  &r  qu’il  eft 
»  certain  ,  au  contraire  ,  que  la  vérole  n’eft 
*>  jamais  produite  par  le  vice  du  régime ,  mais. 
«  qu’elle  fe  communique  8c  fe  répand  par  la 
feule  contagion  ce. 

Ce  n  eft  point  fans  peine  que  je  vois  un  honi* 
fne  célébré  avancer  ainfi  deux  opinions  fi  op- 
pofées.  Le  refpect  dû  a  la  mémoire  de  M.  Afè 
truc  m’auroit  meme  fait  taire  cette  contradic- 

« 

tion.  Mais  plus  le  fèntiment  de  ce  Médecin  à 
entraîné  de  fuffrages ,  plus  j’ai  ciu  devoir  in-* 
fifter  fur  les  raifons  qui  me  font  embralfer  ura| 
fentiment  différent. 

Puis  donc  que ,  de  Paveu  même  de  cet  Au~ 
fôur  ,  1  elephantiafs  fe  contractait  fans  aucune  con-A 
tagicrij  mais  le  plus  feuvent  par  le  mauvais  régimë 
feulement;  vérité  que  M.  Raymond  ,  Médeciiu. 
de  Marfeille,  a  mife  dans  le  plus  grand  jour  g* 
il  me  fera  permis  encore  de  ne  plus  croire  ^ 
avec  M.  Aftruc  ,  33  que  la  lepre  ,  autrefois  fré-« 

»  quente  en  Angleterre  ,  de  même  que  danâ 
35  le  refte  de  l’Europe  ,  11’étoit  pas  feulement: 

contagièufe  pour  ceux  avec  qui  les  lépreux^ 
w  vivoient  ,  mais  même  pour  ceux  qui  les  fré^. 

quentoient ,  ni  que  par  conféquent  la  leprq* 
j?.  a  dû  fe-  communiquer  par  Ire  commerce  vq— 

s  «i 
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33  nérien  ,  qui  efl:  le  plus  intime  des  contaéfe  cr; 
Foreftius ,  Pauîmier,  Paré ,  Fernel ,  Valefcus  de 
Tarenta,  cités  par  cet  Auteur,  ne  lui  font  pas 
plus  favorables  \  je  n’en  excepte  pas  même 
Gordon  qui,  de  tous,  s’explique  le  plus  formel¬ 
lement.  Il  dit ,  il  eft  vrai ,  quune  Comte  (Te  , 
qui  pafToit  pour  lépreufe ,  donna  la  îepre  à  un 
Bachelier  qui  coucha  avec  elle  :  mais  donner  la 
lepre  ,  &c  donner  l’excoriation  &  l’inflamma¬ 
tion  de  l’uretre ,  font  deux  chofes  bien  diffé- 

■A 

rentes.  D’ailleurs  ,  au  feul  rapport  de  Gordon, 
on  voit  qu’il  ne  parle  que  fur  le  témoignage 
d’autrui  y  une  Comtejje  qui  pajjoit  pour  lépreufe . 

Envain  je  parcours  les  autres  autorités  par 
lefquelles  M.  Aftruc  prétend  prouver  que  pour 
avoir  couché  avec  les  lépreufes  ,  les  parties 
génitales  de  ceux  qui  s’y  étoient  expofés  fe 
trouvoient  affeétées  de  phlogofe,  &  inflammation  , 
&  d’ exulcération.  Théodoric ,  le  premier  cité ,  dit 
feulement  que  celui  qui  couche  avec  une 
femme  qui  a  eu  affaire  avec  un  lépreux,  efl: 
attaqué  de  cette  maladie.  Ces  accidens ,  félon 
le  même  Auteur ,  font  détaillés  dans  un  ma- 
nufcrit intitulé,  Rogerina .  M.  Aftruc  s’étend  beau¬ 
coup  fur  le  nom  de  l'Ecrivain,  fans  rapporter  un 
feul  mot  de  l’ouvrage.  Nous  n’en  apprenons 
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nas  davantage  de  Gilbert  ,  Médecin  Ancdois. 

i  O  O 

Barthelmi  ,  communément  appellés  Glande- 
ville  ,  copifle  de  Gilbert  3  parle  des  dangers 
qui  menacent  ceux  qui  ont  commercé  avec 
une  femme  dont  un  lépreux  a  eu  récemment 
la  jouiflance.  Jean  de  Gaddefden  dit  que  celui 
qui  a  couché  avec  une  femme  à  la  quelle  un 
lépreux  a  eu  affaire  ,  refient  des  piquures  entre 
la  chair  &  le  cuir  ;  (ce  que  M.  A  flruc  croit 
être  entre  le  gland  &  le  prépuce  )  (a).  Enfin  Jeaa 
Mannard  aflure  que  ceux  qui  ont  commercé 
avec  une  femme ,  laquelle  a  eu  affaire  un 
peu  auparavant  avec  un  lépreux  5  gagnent 
quelquefois  la  lepre  ou  d’autres  maladies  plus 
confidérables.  Quelles  font  ces  maladies  ?  Les 
Auteurs  ne  le  difent  pas  5  puifque  M.  AU  rue , 
le  plus  inréreffé  à  l’apprendre  ,  n’en  fait  au¬ 
cune  mention.  Cependant  ?  par-là  ,  félon  ce 
Médecin  ,  on  peut  facilement  expliquer  les 
autorités  rapportées  par  Beckett. 

îrnbu  de  cette  opinion  ,  l’Auteur  cité  pré¬ 
tend  encore  que  «  tout  le  tems  que  la  lepre  ré* 
»  gna  j  il  y  eut  une  maladie  que  la  proftitutioa 


(a)  Gaddefden  dit  encore  qu’on  a  froid  entre  cuir  8C 
chair  ±  croira-t-on  que  c’cfl  entre  le  gland  &  le  prépuce  î. 


B  m 
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p  pouvoit  procurer  aux  courtifanes  ,  &  que  le# 
p  courtifanes  pouvoient  communiquer  aux  dé- 
p  bauchés,  qui  a  dû  erre  fréquente  autrefois* 
”  mais  qui  depuis  long  tems  a  difparu  avec  la 
p  lepre  même  dont  elle  était  un  fymptome  ;  que 
w  les  femmes  lépreufes  ,  ou  qui  avoient  eu  af~ 
33  faire  peu  de  tems  auparavant  avec  les  lépreux, 
33  pouvoient  caufer  ,  dans  les  parties  génitales  3 

la  phlogofe  ,  finfiammation  ,  i’éréfipelle  , 
99  Fexulcération  ,  les  phlyéhines ,  les  crévafles  ,  * 
33  Sec,  ce  Quelques  raifons  que  j’euife  de  révoquer 
en  dpute  ces  alertions  ,  je  n’oferois  pourtant 
le  faire  j  par  déférence  à  Fopinion  de  M.  AL 
truc  ,  s’il  ne  m’en  fourniiïoit  lui  -  même  le 
moyen  5  en  affûtant,  dans  le  même  Ouvrage, 
qu’on  ne  trouvera  jamais  ^  dans  la  lepre ,  des 
gonorrhées  ,  des  chancres  au  gland  ,  ôcc.  ou  on 
ne  verra  jamais  j  dans  les  lepreux  _>  que  les  parties 
génitales  foient plus  mal  aJJ’ectees  que  les  autres  par - 
des  du  corps  ;  enfin  en  convenant  avec  Dulaurens 
que  la  lepre  ne  commence  jamais  pat  les  parties 
Uonteufes . 

La  non  exiftence  de  la  gonorrhée ,  au  com¬ 
mencement  de  l’apparition  de  la  maladie  vér 
Indienne  ,  eft  le  fécond  fait  fur  lequel  M.  AL 
||uç  fpude  j  mais  le  filence  des  premiers  Au-* 
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teurs  fur  ce  fymptome  ,  n’eft  pas  une  preuve 
de  fa  nouveauté.  Je  demande  aux  Médecins 
fi  l’on  conçoit  que  l’excoriation  de  Furetre 
puifle  fe  faire  fans  douleur  3  fans  inflamma¬ 
tion  ?  fl  la  fuppuration  8c  l’écoulement  d’une 
matière  purulente  ne  doivent  pas  en  être  l'& 
fuite  ?  Or  ceux  qui  ont  parlé  de  l’arfure ,  8c 
qui  la  définifloient  une  excoriation  du  canal 
de  Furetre ,  n’ont  point  fait  mention  de  cet 
écoulement  ;  ce  qui  fait  voir  que  ce  fymp¬ 
tome  a  dû  exifter  fans  qu’on  Fait  décrit  :  ce 
qui  démontre  enfin  combien  peu  font  fondées 
les  conjectures  qu’on  tire  du  filence  des  Au¬ 
teurs. 

§.  III. 

Nouvelles  preuves  de  F  ancienneté  du  Mal 

Vénérien . 

Quoique  mon  objet  ne  fût  pas  d’abord 
de  fuivre  en  détail  l’Ouvrage  de  M.  Aftruc , 
ce  que  j’en  ai  dit  m’engage  à  examiner  plus 
particuliérement  encore  les  motifs  fur  lefqueîs 
fon  opinion  efl:  fondée. 

Le  premier  efl:  tiré  du  filence  des  Médecins 
qui  ont  fleuri  du  tems  d’ Hippocrate  c éjl-  à- dire  x 
dès  la  nfijfance  de  la  Médecine  j  dans  les  Eçru$ 


Traitement 

def quels ,  félon  M.  Aftruc  ,,  on  ne  trouve  pas  ulk 
feul  mot  qui puiffe  en  aucune  maniéré  convenir 
au  mal  venerien  y  au  lieu  que  depuis  deux  Jîecles  & 
demi  environ  que  la  vérole  a  paru  en  Europe  y  on 
a  mis  au  jour  plus  de  deux  cens  Traités  fur  cette 
matière .  Il  efl  cependant  fur  que  »  prefque  tous 
**  les  Médecins  ,  dès  le  premier  tems  de  la  Mé- 
&  decine ,  ont  parlé  amplement  de  l’abcès  y  de 
33  1  ulcéré  5  du  cancer ,  de  la  pourriture  5  de  la 

gangrène  des  parties  génitales  [a]  «.  Voila  cer¬ 
tainement  quelque  chofe  de  plus  qu  un  feul  mot  ; 
&  fi  1  on  voit  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle 
les  Auteurs  s’emprelfer  d’écrire  fur  cette  ma¬ 
ladie  3  c’efi  moins  à  la  nouveauté  du  mal  qu’il 
faut  attribuer  cet  empreffetnent ,  qu’a  la  révo¬ 
lution  qui  fe  faifoit  alors  dans  les  Lettres.  La 
maladie  vénérienne  n’efl  pas  la  feule  fur  la¬ 
quelle  on  fe  foit  avifé  d’écrire  alors  plus  qu’au- 
paravant ,  8c  à  Laquelle  on  ait  donné  un  nom* 
particulier.  La  colique  des  peintres  5  connue 
des  Anciens  ,  a  eu  ce  meme  fort  (/;)  j  la  le-* 
pre  efi  également  de  ce  nombre.  Pour  peu 
qu’on  réfléchiffe  fur  ce  qui  s’eft  palfé  à  l’égard 

(a)  Aftruc  ,  Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  Tom.  F* 

(b)  Voyez  mes  Recherches  fur  cette  Maladie  ,  à  I4 
faite  des  Conjedures  fur  l’Eleétricité  Médicale, 
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de  cette  derniere  calamité  ,  on  ne  fera  plus  fm>‘ 
pris  de  l’étonnement  des  Auteurs  fur  la  mala¬ 
die  vénérienne.  La  lepre  exiftoit  en  France 
long  -  tems  avant  l’expédition  des  Croifades  5 
c’eft  un  fait  qui  ne  fauroit  être  aujourd’hui  con¬ 
te  fté.  Cependant  combien  n’a-t-on*pas  écrit  de¬ 
puis  fur  cette  matière  ?  n’a-t-on  pas  dit  quelle 
ne  s’étoit  communiquée  à  l’Europe  que  dans  le 
douzième  fiecle  ?  n’a-t-on  pas  fait  dépendre 
fa  ceffation  de  la  féparation  exadte  &C  rigou- 
reufe  des  lépreux  avec  les  perfonnes  faines , 
tandis  que  rien  n’eft  plus  faux  ?  Je  ne  veux, 
pour  le  démontrer ,  que  le  témoignage  de 
M.  Aftruc.  55  Parmi  les  lépreux ,  dit  ce  Méde- 
35  cin  ,  il  s’en  trouvoit  pluheurs  qui  11’avoient 
33  pas  été  examines  ,  ou  qui  l’avoient  été  mal , 
33  Sc  à  qui ,  par  conféquent,  il  n’étoit  pas  dé- 
33  fendu  de  fréquenter  les  perfonnes  faines  ; 
33  d’ailleurs  entre  ceux  qu’011  avoit  renfer- 
33  més  dans  des  endroits  particuliers  ,  il  y  en 
30  avoit  plufieurs  que  l’on  gardoit  avec  moins 
33  de  rigueur  ,  &  auxquels  on  permettoit  quel- 
quefois  de  fortir  (a)  ». 


(a)  Je  fais  bien  ,  dit  ailleurs  M.  Aflruc  ,  que  les  Loix 
interdifoient  aux  lépreux  tout  commerce  avec  le  relie 


h  8  2* raitemèni 

Le  deuxieme  motif  eft  tiré  du  filence  deé 
anciens  Hiftôriens ,  qui  ne  font  mention  de  qui 
que  ce  f oit  attaque  d'une  maladie  contractée  par  l*u* 
fage  des  femmes.  Le  Ledeiu*  me  difpenfera  de 
faire  des  recherches  pour  prouver  le  contraire. 
Je  les  puife  dans  Touvrage  même  de  M.  Â£- 
truc.  Pallade ,  dans  fon  Hiftoire  Laufîaque  £ 
;Vie  3 i ,  raconte  qu’un  homme  nommé  Eron  / 
qui  av oit  eu  ajfaite  à  une  Comédienne  y  fut  atta¬ 
que  d  un  charbon  au  gland  de  la  verge  ,  &  qu*iî 
en  fut  malade  pendant  fix  mois  à  un  tel  point 
qti^  Ls  parties  en  tombèrent  d’elles  mêmes* 
Les  Stoiciens ,  au  rapport  de  Cicéron  5  repro- 
choient  à  Epicure  la  difficulté  d'uriner  >  occa- 
{ïounee  par  une  honteufe  intempérance.  L’Hifi 
tonen  de  la  famille  des  Carrares  3  dit  qu’Uber^ 


des  hommes  5  mais  je  ne  penfe  pas  que  ces  fortes  d<* 
loix  fuffent  nulle  part  obfervées  avec  tant  d’exaditude  a 
que  les  lépreux  ne  puffent  quelquefois  fùrtir  contre  les 
defenfes  ,  &  fe  glhTçr  en  fecret  dans  les  mauvais  lieux», 
Voilà  de  quoi  renverfer  le  chimérique  projet  de  ceu^ç 
qui  vouloient  détruire  la  petite  vérole  par  la  féparatioi* 
dgomeufe  des  varioles  d’avec  les  perfonnes  faines* 
Voyez  1  Hiftoiie  de  1  Elephantiafis  ,  &  mon  Mémoire^ 
for  1  impoiîibilité  d’anéantir  cette  derniers  maladie. 
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f2În  VIIe  de  nom  ,  mourut  d’un  mal  invétéré 
quil  avoir  contradé  aux  parties  honteufes  par 
l’excès  de  fon  libertinage  avec  les  femmes.  Tho¬ 
mas  Gafcogne  ,  Chancelier  de  1’Univerlîté 
^  Oxford  5  avoit  connu  pluheurs  hommes 
morts  de  la  putréfadion  des  parties  génita¬ 
les  ôc  de  leur  corps  ,  laquelle  corruption 
Sc  pourriture  ,  de  leur  aveu  ,  leur  avoit  été 
Caufee  pour  avoir  eu  un  commerce  charnel  avec 
des  femmes  ,  &  cite  exprehément  l’exemple 
de  Jean  de  Gaunt  5  mort  d’une  femblable 
pourriture  de  fes  parties  naturelles  &c  de  fon 
corps  ,  produite  par  la  fréquentation  des  fem 
mes  ;  ainfi  que  du  heur  Wïli  5  mort  d’une 
pareille  putréfadion  de  fes  parties  génitales  ; 
eau  fée  par  la  conjonction  charnelle  avec  des  fem - 
mes.  Parmi  les  Poètes  ,  Perfe  faifant  un  re¬ 
proche  honteux ,  dit  3  llle  invenerem  putreu  Le 
turpis  morbus  des  Eunuques  de  Cléopâtre  5  donc 
Horace  fait  mention  5  paroît  venir  de  la  même 
caufe >  puifque  de  l’aveu  de  M.  Aftruc  3  ces 
Eunuques  fe  comportoient  en  hommes  parmi 
les  femmes  ,  ôc  en  femmes  parmi  les  hom¬ 
mes.  Les  crêtes  5  reprochées  par  Juvenal  3  $c 
les  fies  qui  ont  prêté  a  la  fatyre  de  aux  railleries 
de  Martial ,  étpient  le  fruit  du  même  vice  >  pujjf- 


3  o  Traitement 

que  la  critique  de  ces  deux  Poètes  ,  toujours 
fui  vaut  M.  Aftruc  ,  tombe  fur  des  mœurs  très 
abominables  &  très  criminelles. 

On  fent  bien  après  cela  à  quoi  fe  réduit  la 
troifieme  preuve  tirée  du  filence  des  Poètes  ; 
puifque  Perfe  ,  Juvenal  ,  Martial,  Horace  fe 
font  fi  bien  expliqués.  De  là  on  voit  encore 
comment  il  faut  entendre  ce  paiTage  de  Lu¬ 
crèce  ; 

îbât  (morbus)  &  in  partes  génitales  corporis  ip fas  , 
Et  graviter  partira  metuentes  limina  lethi 
Vivebant  ferro  privati  parte  virili. 

Le  Poète  de  la  V ille  d’Afcoli ,  Pacificus  Maxi- 
mus  ,  dans  fes  Œuvres  publiées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1489  ,  achevé  de  détruire  cette 
troifieme  preuve  (a). 

Je  ne  dirai  rien  fur  la  quatrième ,  tirée  de 
la  diffeiencè  des  noms  donnés  à  la  vérole. 

Aftruc  ,  il  eft  vrai ,  la  croit  la  plus  forte.  Je 
la  regarde  au  contraire  d  un  œil  bien  différent. 
Ceux  qui  appelloient  la  verole  le  mal  de  Saint 
Job  ,  font  allez  voir  qu’ils  croyoient  cette  ma- 


{a)  Voyez  l’Ouvrage  de  M.  Sanchez*. 
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ïadie  très  ancienne.  On  alloit  à  S.  Ment  eu 
Bretagne  pour  guérir  de  la  lepre  &  de  la 
galle  :  on  confondoit  par  conféquent  cette  ma¬ 
ladie  avec  les  precedentes  ,  ou  du  moins  on 
la  regardoit  comme  une  efpece  ;  auffi  l’appel- 
I oit- on  mal  de  S.  Sement.  Et  puifqu’il  eft  vrai 
que  le  nom  de  mal  François  avoit  en  quelque 
façon  prévalu  ,  au  lieu  qu’à  peine  trouve-t-011 
quelques  Afriquains  qui  l’aient  appellée  rh al 
EFpagnol  ;  c’eft  une  preuve  quelle  n’a  pas  été 
communiquée  par  cette  derniere  nation,  à  qui 
on  n’eut  point  manqué  de  l’attribuer  ,Ti  la  chofe 
fe  fût  paffee  comme  on  le  dit. 

M^ais  qu  eft-il  beloin  de  ces  futiles  recher¬ 
ches  ?  Guillaume  de  Salicet  décrit  l’abcès  de 
1  aine  ,  le  bubon  caufé  par  une  corruption 
dans  la  verge  ,  pour  avoir  eu  affaire  à  une 
femme  mal- propre.  Le  même  Auteur  traite 
des  puftules  blanches  ou  rouges  ,  de  la  dartre 
miliaire,  de  la  crevaffe,  8c  des  corruptions  oc- 
cafionnées  par  le  commerce  avec  une  femme 
fale  ou  avec  une  femme  publique.  Lanfraric 
donne  un  Traite  pariculier  des  fies,  des  chan¬ 
cres  ,  8c  de  1  ulcéré  de  la  verge  ,  provenans 
d  une  conjonéhon  charnelle  avec  une  femme 
Gle  *  ou  qui  auroit  eu  affaire  récemment  à  u& 
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liomme  attaqué  de  pareille  maladie.  Gordon  i 
dans  fon  L'ilium  Medicina  ,  faifant  un  Chapitre 
exprès ,  De  PaJJionibus  Virga  ,  dit  que  ces  ma- 
ladies  font  en  grand  nombre  ,  comme  les  ab** 
cès ,  les  ulcérés  ,  les  chancres  ,  le  gonflement  3 
la  douleur  ,  la  demangeaifon  ,  SC  cite  la  con¬ 
jonction  charnelle  avec  une  femme  dont  la 
matrice  eft:  impure  ,  comme  une  des  caufes 
de  cet  accident.  Gaddefden  parle  des  mêmes 
maladies,  De  caufa  Ulcerum  Virg<z  ,  6c  les  fait 
découler  de  la  même  fource.  Guy  de  Chauiiac , 
dans  fa  grande  Chirurgie  ,  fait  expreflement 
mention  de  l’arfure  de  la  verge ,  qui  vient 
jpour  avoir  couché  avec  une  femme  fale.  Ya- 
Jefcus  de  Taranta,  dans  un  Chapitre  particu¬ 
lier  ,  De  Ulceribus  &  Pujlulis  Virga  3  accufe  en- 
jcore  le  commerce  avec  une  femme  fale.  Pierre 
jd’Argelata  traite  féparément  des  pullules  qui 
/viennent  à  la  verge  ,  par  le  commerce  avec 
une  femme  fale  ,  &  dit  que  les  répercuflifs  de 
l’humeur  quelles  rendent ,  occafîonnent  le  bubon 
'dans  Faine .  Enfin  Jean  Ardern  fait  mention  du 
|)himofis ,  du  paraphimofis ,  des  carnofités  de 
juretre ,  des  poulains. 

Efl-il  poflible  ,  à  ces  traits  ,  de  ne  pas  recon- 
tioître  la  maladie  vénérieune  ?  mais  le  plus 

jeunq 


des  Maladies  J^enérietittes,  3  j 

féune  de  rous  ces  Auteurs  a  écrit  en  1470.  La 
dcfcrence  pour  1  opinioh  d’un  homme  célébré 
n  empechera  donc  pas  de  ne  point  croire  avec 
Al.  Aftruc  ,  qu  avant  l  époque  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  y  on  ne  trouve  pas  un  feul  mot  qui  puiffe 
en  aucune  maniéré  convenir  au  mal  vénérien. 

Force  par  tant  d  exemples  ,  ce  Savant  cori-» 
vient  de  la  realite  de  ces  affeétions  :  mais  parce* 
qu’avec  le  commerce  impur  ^  les  Auteurs  ont 
quelquefois  indique  d  autres  caufes }  parceque 
ces  mêmes  Auteurs  n  ont  pas  écrit  à  ce  fujet 
des  épais  volumes  ;  parcequenfip  ils  paroif- 
fent  avoir  ignoré  la  nature  du  mal  &  le  Vé- 
ïitable  fpecifique  pour  le  combattre  3  il  s’en¬ 
suit  ,  félon  M.  Aftruc ,  que  tous  ces  lymptomeà 
Tïétoient  que  des  excoriations  Juperjicidles  que  Voh 
nomme  communément  é chauffai f on  s.  Les  ulcérés  à 
la  verge  ,  l’écoulement  purulent  dont  la  réper- 
cuiïlon  calife  le  poulain  ,  les  dartres  ,  les  püf- 
îules  fniliaires  ,  les  crevaftes  ne  font  que  de 
(impies  échauffaifons  !  Qui  pourra  le  Croire  ? 
Au  refte,  ajoute  M.  Aftruc-  »  de  quelque  na- 
35  ture  qu’aient  été  ces  accidents  >  il  eft  certain 
35  qu’ils  11e  venoient  pas  de  caufe  vérolique  , 

>5  mais  d’une  autre  caufe  commune  quelle 
qu  elle  fût.  Car  perfonne  n’oferoit  foutenie 
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î?  que  les  uîceres  de  la  verge  n’arrivent  )  à- 
mais  fans  virus  vénérien  ,  puifque  l’expé- 
j)  rience  prouve  le  contraire ,  de  meme  que  le 
3>  témoignage  des  Médecins  j>.  Qu  il  me  foie 

O  O 

permis  d’obferver  que  ce  témoignage,  toujours 
didé  par  la  bonne  foi  ,  peut  cependant  devenir 
fufped  par  l'infidélité  du  rapport  des  malades , 
qui,  fouvent ,  déguifen:  la  vérité  iorfqu’ii  s’agit 
de  déclarer  la  maniéré  dont  ils  ont  coutradé  la 
maladie  vénérienne.  Quant  à  l’expérience ,  je  ref* 
pede  celle  de  M.  Ailruc,  mais  je  craindrois  pour 
la  réputation  d’un  Médecin  ,  qui  voyant  les  par¬ 
ties  génitales  affedées  ,  apporteroit  cette  mê¬ 
me  expérience  pour  écarter  le  foupçon  de  vé¬ 
role.  Avant  la  prétendue  époque  de  cette  con¬ 
tagion  on  cherchoit  d’autres  caufes  \  aujour¬ 
d’hui  on  ne  s’y  trompe  pas.  Les  accidents  caufés 
par  la  mai -propreté  guérifient  d’eux -mêmes. 
On  n’obferve  jamais  le  poulain  j,  regardé  pour 
lors  comme  vénérien  ,  &  toujours  remarqué 
par  les  Auteurs  cités  ,  comme  fe  manifeftant 
tantôt  feul ,  tantôt  à  la  fuite  d’un  traitement 
mal  adminiftré. 

Quant  à  la  prompte  difparition  de  quelques- 
uns  de  ces  accidents,  je  ne  crois  pas  que  M» 
Aftruc  ait  voulu  faire  entendre  qu’il  étoit  im- 
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pofïîble  de  faire  difparoître  ceux  de  la  vérole, 
J  en  attelle  tous  ceux  qui  traitent  des  maladies 
vénériennes ,  8c  meme  les  malades  qui ,  dans 
peu  de  jours  ,  ont  vu  difparoître  leurs  accidents 
fans  le  fecours  d  aucun  remede.  Les  Praticiens 
favent  que  le  virus  peut  fe  déclarer  de  nou¬ 
veau  dans  la  fuite  ,  8c  prendre  alors  une  forme 
diffeiente  :  ceft  fans  doute  ce  changement  qui 

faifoit  une  nouvelle  maladie  pour  les  Auteurs 
cités. 

Au  relie  ,  qu’importe  que  les  anciens  Mé¬ 
decins  aient  connu  ,  ou  qu’ils  aient  ignoré  la 
vraie  caufe  8c  le  véritable  traitement  de  la  vé¬ 
role  ?  Le  temps  8c  i  obfervation  nous  ont  peut- 
etre  plus  inftruits  fur  ces  deux  objets  ;  mais  h 
maladie  n’en  exifloitpas  moins  ,  puifqu’ils  l’ont 
décrite.  En  effet,  li  fignorance  de  la  caufe  de 
cette  contagion  ,  la  légéreté  &  l’infuffifance 
du  traitement  fuffifoient  feuls  pour  prouver 
fa  non  exillence  ,  il  faudroit  nier  qu’elle  a  été 
connue  des  premiers  Auteurs  cités  par  M.  Af- 
tLUC  j  puifque  de  fon  aveu,  ignorant  alors 
1  efficacité  du  mercure  ,  étant  encore  moins- 
inftruits  de  la  véritable  caufe  du  mal  véné¬ 
rien  ,  ils  employoient  des  remedes  infuffifants 
pour  le  détruire ,  8c  poulfoient  la  fuperftition 
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Jufqix’a  en  accufet  I  influence  des  aftres  $  8£  & 
croire  qu'on  pouvoir  gagner  ce  mal  par  des 
moyens  encore  plus  ridicules. 

D’après  toutes  ces  râlions ,  au  lieu  de  reje-* 
ïer  l’exemple  d’Apion  ,  lequel  attaque  d  un  ul¬ 
céré  a.  la  verge  ,  mourut  dans  de  grandes  dou¬ 
leurs  après  avoir  vu  tomber  fes  parties  en  pour¬ 
riture  }  loin  de  ne  pas  admettre  comme  véro- 
üque  la  maladie  d’Hérode  ,  ce  Prince  adonné 
à  la  débauche  des  femmes ,  qui  fut  confumé 
par  le  marafme  de  tout  le  corps  ,  de  par  la  pu¬ 
tréfaction  des  parties  génitales  }  de  rejeter  en¬ 
fin  l’autorité  d’Eufebe  fur  la  mort  de  Maximi¬ 
lien  ,  caufée  par  un  abcès  &  par  un  ulcéré  aux 
parties  >  ainfi  que  celle  de  Pline  le  jeune ,  au  rap¬ 
port  duquel  un  homme  étoit  attaqué  d’ulceres 
aux  environs  des  parties  honteufes  ,  lefquelles 
par  la  longueur  du  traitement  ,  tomboient  en 
pourriture,  je  crois  devoir  reconnoître  à  ces 
traits  les  lignes  caraéférifliques  de  la  vérole , 
plutôt  que  des  échauffaifons  ,  ou  des  affeélions 
des  parties  génitales  qui  ne  fe  rencontrent  plus  , 
depuis  que  la  maladie  vénérienne  efl:  mieux  con¬ 
nue.  Et  dès-lors ,  faifant  rentrer  Flavie  Jofeph, 
Eufebe  ,  &  Pline  dans  la  clafle  des  Hiftoriens 
qui  ont  traité  de  la  maladie  vénérienne,  je  for- 
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tîfie  de  plus  en  plus  la  contradictoire  de  la 
.deuxieme  preuve  apportée  par  M.  A  {truc. 

Un  dernier  argument  contre  l’opinion  de  ce 
Savant ,  c’e(t  la  diminution  des  fymptomes  de 
îa  vérole  ,  depuis  l’époque  fixée.  Comme  les 
mêmes  caufes  fubfiftent  à  Saint-Domingue, 
que  les  maladies  qui  infeftoient  cette  Isle  du 
temps  de  Chriftophe  Colomb  y  régnent  encore  , 
que  les  Européens  qui  en  reviennent  en  font 
également  attaqués  ,  on  devroit  remarquer  fur 
quelqu  un  d  eux  les  lignes  du  mal  vénérien 
avec  la  meme  violence  qu’ils  avoient  dans  le 
commencement  du  mal.  C’eft .  cependant  ce 
qu’on  n’obferve  pas.  D’ailleurs,  fi  cela  étoit  , 
comment  la  même  caufe  augmentée  par  une 
plus  grande  communication ,  nentretiendroit- 
elle  pas  la  contagion  dans  fa  première  force? 
Pourquoi  la  verrions-nous  diminuer  d’une  ma¬ 
niéré  fenfible  ?  A  moins  qu’on  ne  prétende 
que  femblable  à  toutes  les  maladies  conta- 
gieufes  ,  la  verole.  qui  a  commencé  dans  les 
Isles  par  des  caufes  particulières  ,  va  aujour-, 
d  hui  en  décroifiant  en  Amérique.  Mais  alors 
il  refteroir  encore  une  queitioa  à  réfoudre. 
Pourquoi  les  Efpagnols  ont -ils  choifi  précité— 
îneiK  le  temps  où  cette  maladie  cpmmençoit  ^ 
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pour  arriver  à  Saint-Domingue  ?  Pourquoi  les 
endémies  des  différents  Ports  des  autres  Pays  , 
telles  que  celles  qui  font  fi  connues  fur  la 
Côte  d’Afrique  3  ne  diminuent  -  elles  pas  de 
même  ?  Pourquoi  enfin  les  autres  maladies 
de  Saint-Domingue  confervent- elles  encore 
toute  leur  fureur  ? 

On  vient  enfuite  dire  que  l’Isle  qui  a  donné 
le  mal  en  a  fourni  le  remede.  Cet  argument 
paroi t  fi  peu  concluant  ,  que  fuivant  même 
le  célébré  Auteur  qui  le  propofe  3  on  a  em¬ 
ployé  le  mercure  avant  les  bois  fudorifiques  ÿ 
que  ce  minéral  n’a  été  rejette  qu’à  caufe  de 
quelques  accidents  dépendants  d’une  mauvaife 
adminiftration  ,  que  mieux  inffruits  dans  la 
fuite  &  plus  prudents ,  les  Médecins  l’ont  adop¬ 
té  de  nouveau  par  préférence  aux  bois  fudo- 
rifiques ,  dont  l’mfuffifance  a  été  généralement 
reconnue.  C’eft  comme  fi  l’on  difoit  que  les 
fievres  d'accès  viennent  du  Pérou  ,  parcequ’il 
croît  dans  ces  contrées  un  arbre  dont  l’écorce, 
eft  le  plus  puiffant  remede  contre  ces  fievres. 

S’il  m’eft  donc  permis  de  dire  ce  que  je  penfe, 
fur  l’origine  du  mal  vénérien  ,  je  crois  qu’il 
prend  fa  fource  dans  la  fréquente  communi¬ 
cation  de  plufieurs  hommes  avec  une  femme 
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niai  -  propre  j  que  ce  virus  a  infe&é  la  terre 
dans  tous  les  temps  ,  mais  plus  particuliére¬ 
ment  encore  lorfque  manquant  de  lumières  &■ 
de  fecours  pour  les  combattre  ,  les  hommes  en 
font  devenus  la  vidtime.  Ainfi  le  Peuple  Jui£ 
dans  Poppreffioh  a  dû  y  être  plus  fujet  \  c’eft 
pourquoi  les  Livres  faints  nous  fourniOTent  des 
exemples  de  cette  maladie.  La  pelle  d’Athe- 
nés,  dont  parle  Thucydide,  paroît  avoir  été 
moins  une  pefte  que  la  vérole.  Je  regardé  en¬ 
core  comme  tel  le  mal  des  femmes ,  dont  on 
dit  que  les  Scythes  furent  punis  par  Vénus. 
Les  exemples  nombreux  des  maux  des  parties 
génitales  rapportés  dans  tous,  les  temps  par  les 
Hiftoriens  &  par  les  Poètes ,  dépendent  de  la 
meme  caufe.  Ces  mêmes  maladies  que  les  Ara¬ 
bes  croyoient  appartenir  à  la  lepre ,  le  phimofïs , 
le  paraphimofis ,  les  excoriations,,  les  ulcérés  , 
tous  accidents  décrits  d’abord  par  les  Médecins 
Grecs  ,  &  mentionnés,  enfuite  par  ceux  du 
quatorzième  Sc  du  commencement  du  quin¬ 
zième  fiecle  ,  ne  regardent  pas  d’autre  conta¬ 
gion.  Je  n’en  excepte  pas  la  maladie  des  chiens 
dans  laquelle  les  organes  de  la  génération  font 
li  gravement  affeéfés.  Après  les  raifons  que 
je  viens  de  rapporter ,  on  me  pardonnera  de 
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ne  pas  me  rendre  à  l'interprétation  que  M.  À£* 
truc  a  donné  à  ce  dernier  mal. 

La  maladie  vénérienne  ét;oit.  donc  commune 
en  Europe  ayant  l’arriyce  de  Chriftophe  Co¬ 
lomb.  IL  en  eft  vraisemblablement  de  la  vérole 
comme  de  la  lepre  ce  font  des  affrétions  chro¬ 
niques  ,  que  l’abondance ,  le  bon  régime  ,  la 
propreté  des  hommes  ,  la  police  des  Etats  ,  la 
foie  des  Peuples  ,  &  la  culture  des  terres  pal¬ 
lient  jufqu’à  un  certain  point  ;  mais  que  l’in¬ 
tempérie  des  faifons,  les  guerres  ,  les  famines'., 
&  les  autres  calamités  publiques  font  ordinaW 
jçmenc  reparaître  avec  la  barbarie  qui  les  fuitfe 
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CHAPITRE  III. 


Du  T raitement  de  la  Vérole  en  général , 
&  particuliérement  des  Sudorifiques. 

O  N  peut  réduire  à  deux  clafîes  les  principaux 
traitements  imaginés  jufqu’à  préfent  pour  com¬ 
battre  le  mal  vénérien  ;  dans  l’une  ,  on  s’eft. 
contente  de  l’attaquer  par  le  fecours  des  vé¬ 
gétaux  •  dans  l’autre  on  a  eu  recours  au  mer- 
cure  en  S’employant  tantôt  à  l’extérieur ,  tan¬ 
tôt  a  1  intérieur.  Quoique  l’ufage  des  fudori- 
fiques  végétaux  ait  été  introduit  après  l’admî- 
niftration  de  ce  minéral ,  cependant  pour  don¬ 
ner  plus  d’ordre  à  ces  Recherches  3  je  commen¬ 
cerai  par  l’examiner  le  premier. 
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§.  I. 

Les  accidents  caufe's  par  le  Mercure  ont  fait  re4 
Courir  aux  Sudorifiques .  Maniéré  d3 adminijlret 
ce  fecours. 

Imbus  du  préjugé  des  Anciens.,  qui  regat- 
dolent  le  vif  -  argent  comme  un  poifon ,  8c 
jrebutes  par  les  infortunes  auxquelles  la  mau- 
vaife  adminiftration  du  mercure  avcit  donné 
lieu  vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle  , 
les  Médecins  imaginèrent  d’employer  les  fudo- 
rifiques.  L’idée  de  répailïHTement  de  la  lym¬ 
phe,  dans  la  vérole ,  avoit  prévalu:  il  s’agilfoit 
de  divifer  cette  lymphe  épailUe  ,  de  combat¬ 
tre  fur  -  tout  des  vices  cutanés  à  la  fuite 
dune  vérole  négligée  ou  mal  guérie,  contre, 
lefquels  les  atténuants  &  les  fudorifiques  pa- 
roilïoient  devoir  être  utiles.  Voilà  quelle  en  fut 
la  première  indication  ,  le  gayac  ,  la  fquine  , 
la  falfepareille  ,  le  faflafras  ,  furent  fuccellive- 
ment  employés. 

Dans  cette  vue  on  gorgeoit  le  malade  d’une 
forte  decoéàion  de  gayac  ,  ou  de  tout  autre 
bois  fudorifique  ;  &  le  plaçant  enfuite  dans, 
une  chambre  chaude  bien  clofe  ,  on  le  fai- 
foit  fuer  pendant  trois  ou  quatre  heures  j 
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au  bouc  defquelles  l’ayant  effuyé  ,  on  lui 
adminiftroit  un  repas  léger  ,  mais  reftaurant , 
dans  lequel  il  buvoit  l’eau  bouillie  fur  le 
marc  de  la  première  décoéfion  le  hochet  ; 
après  quoi  on  commençoit  une  fécondé 
fois  cette  manœuvre.  Ce  traitement  duroit 
trente  a  quarante  jours.  Dans  les  intervalles 
on  purgeoit  une  ou  deux  fois  le  malade ,  qui  , 
dit-on  3  étoit  alors  guéri  de  la  vérole.  Hutten 
faifoit  aiTeoir  les  malades  fur  un  fauteuil  5  au 
délions  duquel  il  plaçoit  une  lampe  à  l’efprit- 
de-vin  ;  il  exigeoit  qu’on  les  enveloppât  dans 
cette  fumée  3  Ôc  c’eft  ainfî  qu’il  forçoit  les  fueurs, 
de  fortir. 

S’il  faut  en  croire  les  Instituteurs  de  cette 
méthode  5  elle  ne  manqua  pas  de  fuccès.  On 
les  voit  d’abord  s’en  applaudir  }  cependant 
après  avoir  elTayé  de  tous  les  fudorifiques  vé¬ 
gétaux  3  ils  furent  obligés  d’en  revenir  au  mer¬ 
cure  }  preuve  évidente  de  l’infuffifance  de  ce 
fecours.  Les  Médecins  n’ont  jamais  trop  compté 
fur  des  fueurs  forcées  ;  celles  qu’excite  l’effet 
paifible  d’un  remede  ,  ou  que  la  Nature  a  cou¬ 
tume  de  provoquer,  font  au  contraire  très-utiles. 
Elles  different  en  cela  d’une  évacuation  qu’on 
ne  doit  qu’à  des  moyens  violents ,  qu’il  eft  pof- 
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fible  de  déterminer  par  les  mêmes  caufes  ,  taaf 
en  fanté  qu’en  maladie  3  8c  que  la  vapeur 
feule  de  l  efprit-de-vin  produit  fans  le  fecours 
du  gayac.  Sans  difconvenir  du  foulagement 
momentané  que  les  fueurs  forcées  procurent  y 
je  n’ai  pas  pour  elles  cette  confiance  qu  a- 
près  Hutten  ,  Boerhaave  8c  quelques  au-*, 
très  Auteurs  leur  ont  accordée.  Première-* 
ment  ,  parceque  j’ai  vu  piufteurs  malades, 
traites  par  un  empirique  fuivant  la  méthode 
de  Hutten  ,  qui  ,  guéris  en  apparence  ,  ont  bien¬ 
tôt  rechuté.  Secondement  j  parceque  les  gué- 
rifons  dont  parle  Boerhaave  ,  8c  fur  lefquelles 
il  fe  fonde  ,  font  contredites  par  M.  Aftruc,  5 
qui  a  ete  obligé  de  traiter  autrement  ceux 
que  le  Profelïeur  de  Leyde  croyoit  guéris* 
Troiftémement ,  enfin,  parceque  Hutten  lui- 
même  ,  comme  le  remarque  encore  M.  Aftruc  * 
eft  mort  de  la  maladie  vénérienne  ,  8c  que 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  dit  guéris  de 
cette  contagion  ,  n’aiïurent  avoir  obtenu  leur 
guerifon  que  fur  les  lieux  mêmes  où  croiftetlt 
les  bois  dont  ils  vantent  ft  fort  les  bons  effets  s 
témoignages  venus  de  trop  loin  pour  n’êtse 
pas  légitimement  fufpeélés. 

D’ailleurs ,  quels  font  les  cas  ou  les  fueb- 
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’ïifiques  feroient  profitables  ?  Ce  ne  pourroit 
ctre  que  lorfque  le  mercure  manque  fon  ef-^ 
fet.  Mais  aujourd’hui  que  l’art  de  manier  ce 
minéral  eft  pouffe  fi  loin  3  aujourd’hui  que  , 
fachant  mieux  employer  le  fublimé  ,  les  Méde¬ 
cins  trouvent  dans  ce  fel  mercuriel  un  fi  puif- 
fant  fudorifique  ,  qui  voudroit  avoir  recours  à 
une  méthode  longue ,  ennuyeufe,  incertaine ,  8c 
ffffi  jette  fouvent  le  malade  dans  le  marafme  5  8c 
dans  la  confomption  ? 

§.  I  I. 


inutilité  des  Sudorifiques  même  contre  les  autres 

Maladies. 

M.  Aftruc  confeilie  les  bois  fudorifiques 
dans  les  véroles  compliquées  avec  le  fcorbut 
8c  les  écrouelles  3  Boerhaave  ,  qui  en  étend 
encore  plus  l’ufage ,  veut  qu’on  les  donne  con¬ 
tre  les  véroles  qui  ont  réfifté  au  mercure,  j’ai 
dit  que  le  préjugé  de  l’épaiffiffement  de  la  lym¬ 
phe  8c  la  nécellité  de  l’atténuer  avoient  donné 
lieu  à  i’ufage  des  bois  dans  le  premier  cas  : 
l’impoffibilité  que  Boerhaave  fuppofoit  au  vif- 
argent  de  pénétrer  dans  les  endroits  qui  ref¬ 
ilent  infeétes  du  virus ,  a  fourni  la  fécondé 
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indication  j  Sc  voilà  comme  Popiriion  prêté 
fouvent  des  qualités  aux  remedes ,  comme  plus 
fouvent  encore  les  hypothefes  dirigent  les  vues 
de  pratique.  Ce  n’eft  pas  après  le  traitement 
mercuriel  qu’il  faut  avoir  recours  aux  anti- 
fcorbutiques  dans  les  véroles  compliquées }  il 
convient  plutôt ,  la  violence  des  fymptornes 
veneriens  une  fois  fufpendue  ,  de  combattre 
d’abord  le  fcorbut ,  ôc  de  pafter  enfuite  au 
traitement  de  la  vérole  ,  que  le  mercure  ne 
manque  point  alors  de  guérir.  Dans  ce  cas  il 
eft  d’  autres  anti-fcorbutiques  d’une  efficacité  fu- 
périeure  à  celle  du  gayac  &  des  autres  bois. 

Je  ne  fais  même  pas  où  on  a  puifé  cette 
idee.  La  matière  medicale  eft  chargée  d’une 
foule  de  remedes  de  cette  efpece ,  dont  l’ef- 
fcacite  na  de  fondement  que  dans  le  préjugé 
qu  on  s  en  eft  formé.  Mais  il  n’eft  aucune 
ciaffie  de  médicaments  plus  douteux  que  celle 
des  fudorifiques  }  fouvent  on  obtient  le  même 
effet  de  Peau  tiede  prife  en  abondance  :  &:  c’eft 
vraifemblablement  ainft  qu’on  a  forcé  cette 
évacuation  chez  les  malades  qu’on  gorgeoit 
de  gayac.  Une  fois  la  fueur  commencée,  en 
fourniflant  toujours  beaucoup  de  liquide  ,  fur- 
tout  ayant  foin  de  l’entretenir  par  le  poids  des 
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«Ouvertures ,  pour  peu  que  l’intention  du  ma¬ 
lade  réponde  à  celle  du  Médecin ,  il  ne  fera 
pas  difficile  d’obtenir  l’effet  defiré.  J’avance  ce 
fait  avec  d’autant  plus  de  certitude  que  j’ai  vu 
la  meme  évacuation  produite  par  la  feule  va¬ 
peur  de  1  efprit-de-vin  fans  le  fecours  d’aucune 
foi  te  de  boifîon,  On  a  d  ailleurs  plufieurs  exem- 
pies  de  perfonnes  que  l’imagination  feule ,  ôc 
un  appareil  myftérieux  ont  émues  au  point 
d’exciter  les  fueurs  les  plus  abondantes. 

A  1  egard  du  defaut  d  activité  qu’on  fuppofe 
au  mercure  ,  qui  peut  ne  pas  fentir  le  faux 
de  cette  opinion  ?  Quoi  ?  lorfque  le  mercure 
excite  des  fueurs  auffi  copieufes  que  celles 
qu’on  provoque  par  les  fudorifiques  végétaux  , 
lorfqu’il  détruit  chaque  jour  des  caries  ,  des 
exoftofes  ,  &  des  fymptomes  non  moins  opi¬ 
niâtres  ,  pour  une  fois  ou  deux  qu’il  ne  pro¬ 
duira  point  cet  effet  ,  on  fe  permettra  de  lui 
fuppofer  une  împoffibilité  réelle  de  pénétrer 
dans  les  derniers  replis  du  corps  ? 

Quoi  qu  en  puifTe  dire  un  Auteur  moderne  , 
peut  -  etre  tiop  facile  a  croire  ce  qui  favonfe 
-tes  préjuges  ,  &  certainement  trop  févere  à  re¬ 
jeter  les  moyens  qui  s’oppofent  à  fes  vues ,  le 
traitement  par  les  fudorifiques  doit^êfre  rejetté  } 


Traitement 

lî  ce  traitement  a  pu  guérir  dans  les  Antilles  o 
croît  le  gayac  ,  St  dans  les  Pays  d’où  les  autres 
bois  nous  font  apportés ,  il  faut  renvoyer  dans 
ces  climats  ceux  qui  y  autoient  encore  quelque 
confiance  $  ou  bien  fi  on  fé  permet  de  l’ad mi¬ 
ni  ftrer  5  ce  île  peut  être  que  pour  exciter  la 
fueur  de  quelque  partie  :  le  corps  entier  ne 
doit  jamais  être  mis  à  cette  pénible  épreuve  $ 
de  laquelle  il  a  toujours  réfulté  peu  de  bièi* 
8c  beaucoup  de  mal. 

Que  penfer  après  cela  de  ces  prétendus  fpé- 
cifiques  fans  mercure  ,  tirés  du  régné  végétal , 
dont  le  nom  imaginé  par  la  cupidité  en  a  im* 
pofé  à  tant  de  perfonnes  ?  11  S’en  faut  bien  que 
le  fuccès  de  ces  méthodes  foit  du  à  l’énergiè 
des  antivénériens  végétaux  }  il  feroit  peut-être 
«encore  plus  ridicule  de  croire  avec  quelques- 
uns  ,  que  ces  principes  ne  font  qu’un  extrait 
des  principes  des  bois3  bien  concentrés.  Tel  fe 
Vante  de  guérir  la  vérole  '  fans  mercure  qui 
feroit  bientôt  forcé  d’avouer  le  contraire ,  s’il 
lui  failoit  publier  fon  véritable  fecret.  Il  elt 
facile  d’accufer  un  autre  remede  ,  il  eft  peut- 
être  encore  poflible  de  furprendre  la  vigilance 
des  perfonnes  refpeétables  dont  on  recherche 
i’aveij  y  mais  peuvent -elles  ces  perfonnes  voir 

quelles 
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quelles  font  au  fond  les  préparations  employées? 
Il  cft  certain  tour  de  main,  certain  élixir,  cer¬ 
taines  gouttes  verfées  adroitement  dans  une 
boiflon  fuppofée,  qui  dévoileraient  bientôt 
1  niluce  du  Charlatan,  s’il  étoit  poffible  dé¬ 
clamer  fes  démarches,  &  de  les  fuivre  de  plus 
près  (a). 

Je  conclus  donc  que  les  ludorifiques  aux-* 
■quels  on  n’alTocie  point  le  mercure,  ne  peu*, 
vent  guérir  au  plus  que  de  légères  véroles  j 
que  les  obfervations  contraires  font  rares  & 
douteufes;  enfin  j’ofe  avancer  que  ceux  qui 
fe  vantent  d’avoir  détruit  par  ce  moyen  le 
mal  vénérien  fans  retour ,  en  ont  groffiére-' 
ment  nnpolé.  Et  comme  le  mercure  eft  de 
tous  les  antivénériens  le  plus  sûr,  le  mieux 
connu,  le  vrai  fpécifique  ;  que  les  ennemis 
de  ce  traitement  ne  décrient  le  vif-argent  que 
pour  favorifer  un  préjugé  dénué  de  preuves  | 
ce  préjugé  une  fois  détruit  ,  comme  je  ma 
piopoie  de  le  faire,  le  parti  le  plus  certain 
&  le  plus  fage,  eft  de  ne  point  s’écarter  d’une 


{‘0  Voyez  h  tfoüïque  des  Lettres  qui  font  à  la  £n 
de  l’Ouvrage, 


D 
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méthode  avouée  par  les  grands  Maîtres  ;  & 
dont  robfervation  la  moins  équivoque  a  conf- 
lamment  démontré  l’efficacité. 
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H  j-, 

CHAPITRE  Ï  V. 

Du  Mercure,  de fes préparations ,  6 

leur  ujage 

Le  tnercure  coulant,  trop  connu  pour  m’at- 
xêter  à  le  définir,  peut-être  allié  avec  le  plomfr 
ou  avec  le  bifmuth.  Mais  lorfqu’on  a  eu  foin, 
de  le  révivifier  du  cinabre,  alors  on  eft  sût 
de  l’avoir  dans  toute  fa  pureté.  Cependant  on 
entend  crier  tous  les  jours  contre  ce  minéral  j. 
tous  les  jours  on  voit  des  hommes  avides  de 
gain,  favorifant  le  préjugé  populaire,  fe  van* 
ter  de  polTéder  l’art  de  le  dépouiller  de  fes 
principes  hétérogènes  5  ou  bien  affeder  de  lut 
fubftituer  d’autres  remedes  dans  lefquels  ils  ne 
celfent  de  répéter  qu’il  n’entre  point  de  mer¬ 
cure.  On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  penfer 
de  ces  remedes ,  il  en  eft  de  même  de  la  pu¬ 
rification  du  mercure.  Ce  minéral  ne  faurois. 

ètie  plus  sûr  que  lorfqu’on  l’a  revivifié  du  c V 
sabre, 


§.  I. 


Faujfes  appréhendons  fur  l’ufage  du  Mercure 

f 

) 

Le  préjugé  qu’on  eiîaie  d’entretenir  ,  eft 
fondé  fur  la  crainte  où  étoient  les  Anciens  de 
fon  ufage.  Ils  le  croyaient  capable  par  fon 
poids  de  déchirer  les  entrailles,  3c  par  cette- 
raifon  ,  le  regardoient  comme  un  véritable 
poifom  L’expérience  a  fuffifamment  prouvé 
le  contraire.  Trop  de  fois  on  a  donné  le  mer¬ 
cure  coulant  à  des  malades  attaques  de  pai¬ 
llon  iliaque  ^  trop  de  fois  on  1  a  adminiftre  con¬ 
tre  la  vérole  ,  fans  inconvénient ,  pour  qu’il 
foit  encore  permis  de  croire  à  cette  ancienne 
erreur.  Je  ne  vois  pas  quels  avantages  peuvent 
efpérer  ceux  qui  prétendent  lavoir  dépouillé 
de  principes  hétérogènes.  Le  feu!  reproche  a 
faire  au  vif-argent ,  c’eft  la  falivation  3c  le  trem¬ 
blement  des  membres.  Mais  li  en  l’adminif- 
trant  d’une  maniéré  graduée  ,  on  n’éprouve 
point  cet  accident  ^  h  cette  falivation  eft  moins 
l’effet  d’un  délétère  fuppofé.,  que  du  trop 
grand  abord  de  rhumeur*  perfpiratoire  dans 
les  couloirs  falivaires;  qu’enfin  de  nouvelles 
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préparations  de  ce  minéral  ,  en  ramenant 
cette  humeur  vers  fes  couloirs  naturels,  faf- 
fent  difpairoître  cet  accident,  il  feroit  injufte 
d  en  accufer  le  mercure. 

1  w 

Les  tremblemens  feroient  donc  les  feuls 
gtiefs  dont  on  pourroit  fe  plaindre.  En  effet  Fob- 
feivation  a  prouvé  que  ceux  qui  travaillent 
aux  mines,  en  font  attaqués.  Les  Ouvriers  qui 

!  ^  au  tain,  ainfi  que  les  Do- 

îeurs  fur  métal,  3c  les  Metteurs  en  œuvre  ,  y 
font  fnjets  de  meme.  Les  gencives  des  uns 
&  des  autres  fe  gonflent,  les  dents  s’ébran¬ 
lent  &  tombent  enfin.  Ils  ont  le  vifage  pâle , 
&  refpirent  avec  peine  :  l’imbécillité  ,  Fin- 
fenfîbilite  ,  les  vertiges  ,  la  paralyfie ,  font 

encore  des  maux  qui,  tôt  ou  tard,  viennent 
les  afliéger. 

Mais  comme  on  n  obferve  aucun  de  ces  ac- 
cidens  dans  1  adminiftration  intérieure  du  mer¬ 
cure  ,  qu  ils  ne  fe  montrent  gueres  qu’a  la  fuite 
du  traitement  extérieur  par  friétions,  il  eft  ma- 
nifefte  que  c’eft  moins  au  mercure  qu’il  faut 
s  en  prendre ,  qu’à  une  répercuflion  de  tranf- 
piration.  Ces  malheurs  n’arrivent  jamais,  lorf- 
c]u  une  main  habile  adminiftre  ce  minéral  ré- 
vivifié  du  cinabre }  ce  n’eft  au  plus  que  lorf- 
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qu’on  Ssen  fert  fans  cette  préparation.  Il 
alors  fouvent  chargé  de  plomb  ,  & ,  par  cec 
alliage  ,  très  capable  de  prodaire  des  effets  dan-> 
gereux. 

Â  l’égard  du  principe  deftru&eur  dont  on  veut 
que  le  vif-argent  foit  compofé,  il  eft  permis  de 
ire  pas  y  croire,  jufqu’à  ce  que  ce  principe  aie 
été  démontré.  Je  n’exige  point  ici  la  maniéré 
dont  on  en  dépouille  le  mercure  ,  mais  je  défi- 
l'erois  connoîrre  ce  prétendu  corps  étranger  &C 
nuifible.  Les  partifans  de  cette  purification 
fetoient  très  embarraffés  d’en  prouver  l’exif- 
pence,  ils  ne  voudront  pas  fans  doute  parler 
a  mi  certain  foufre  arfenical  connu  d’eux  feu» 
îement.  Cette  erreur  ,  de  peu  de  conféquencç 
tant  qu  elle  n’a  été  adoptée  que  par  les  AL 
chymiftes  3  ne  feroit  plus  excufable  aujour¬ 
d’hui  3  par  les  recherches  que  les  Chymiftes 
modernes  ont  faites  depuis,  &  par  la  défiance 
qu’elle  infpiretoit  contre  un  remede  qui ,  par 
lui-même  n’eft  point  mal  faifant. 

Enfin  pour  achever  de  confondre  les  fan-* 
leurs  de  ces  prétendues  purifications ,  j'ofe  leur 
demander  s’ils  peuvent  nier  qu’on  n’éprouve 
,  avec  leur  mercure  préparé  ,  des 


lihéeSj  des  faiivations  comme  dans  les  atu 
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très  traitements  ?  j’en  ai  fous  mes  yeux  plus 
d’un  exemple.  Ne  font^ils  pas  encore  forcés  de 
convenir  que  par  l’ufage  du  mercure  tel  quon 
a  coutume  de  l’employer,  on  n’obferve  fou- 
vent  aucun  de  ces  accidents  ?  Leur  préparation 
n’eft  donc  point  exempte  des  inconvéniens 
qu’ils  reprochent  au  mercure  non  purifié  félon 
leur  méthode  ?  Et  fi  fans  ces  précautions  on 
peut  les  éviter,  c’efi:  la  preuve  la  plus  corn- 
piette  de  l’inutilité  de  leur  travail. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas ,  tous  ces  épouvantails 
ne  font  imaginés  que  pour  en  impofer  aux  fim- 
ples ,  &  pour  rebuter  les  perfonnes  timides ,  en 
un  mot  pour  faire  valoir  de  prétendus  fecrets.  En 
effet  n’eft-il  pas  ridicule  de  vouloir  de  nos  jours 
purifier  le  mercure  d’un  prétendu  foufre  arfeni- 
cal ,  puifque  l’analyfe  chymique  a  prouvé  que 
ce  foufre  étoit  un  être  de  raifon  ;  puifqu’une 
fois  revivifié  du  cinabre ,  le  mercure  eft  par¬ 
venu  à  fon  plus  haut  degré  de  dépuration  ? 
N’efi>il  pas  abfujde  de  s’opiniâtrer  à  décrier 
ce  minéral  ,  lorfqu’on  l’emploie  avec  tant  de 
fuccès  dans  la  Médecine  ;  lorfque  des  Méde¬ 
cins  eftimés  ont  cru  le  mercure  capable  de 
renouveller  les  humeurs }  que  d’autres  four- 
nilfent  des  exemples  de  mélancoliques  guéris 

.  Div 
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par  les  fridions  mercurielles  ;  lorfqu'enfin  on 
fait  journellement  un  fi  fréquent  &  fi  fa- 
lutaire  tifage  des  piîulles  de  Bellofte  ,  dont 
ü  eft  le  principal  ingrédient  ?  Le  vif  -  ar^ 
gent  eft  donc  un  grand  remede,  il  peut  prcw 
duire  des  effets  furprenans  $  8c  fi  quelque¬ 
fois  il  agit  dune  maniéré  contraire  ,  c’eft 
moins  au  fecours  quii  faut  s’en  prendre ,  qu’a 
la  mauvaife  façon  de  ladminiftrer.  A  cet 
égard  il  11’eft  aucun  médicament  ii  doux  & 
fi  bénin  qu  on  le  fuppofe  j  qui  ,  par  quelque 
défaut  d'adminiftration  5  ne  puiffe  devenir  très? 
nuifible» 

Les  Médecins ,  qui  ont  adminiftré  le  mer-* 
cure,  ne  fè  font  pas  toujours  accordés  fur  lac 
voie  par  laquelle  il  falloir  introduire  ce  mi¬ 
néral  dans  le  corps  humain ,  ni  fur  la  forme 
qu  i!  convenant  de  lui  donner  pour  en  favo‘ 
rifer  1  introdudfcion.  Les  uns  Font  incorporé 
dans  des  onguens,  les  autres  l’ont  réduit  en 
vapeurs  ,  d  autres  Font  adminiftré  intérieure¬ 
ment  fous  forme  faline*  On  a  donné  le  nom 
au  traitement  par  friction  au  premier  de  ces 
procédés.  Le  fécond  eft  celui  de  fumigation , 
Rappellerai  le  ttoilieme  par  digeftion  ,  parce- 
■qUQ  dans  çe  cas  le  vif  argent  ne  fauroit  paryg~ 
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>iir  j ufqu’à  nos  vailïeaux  fans  être  préalable¬ 
ment  reçu  dans  Peftomac,  &  delà  porté  dans 
le  fang  par  les  mêmes  voies  qui  y  conduifenr 
chyle. 


Traitement 


fS 

CHAPITRE  V. 

Traitement  par  Friction, 

Les  frictions  mercurielles  employées  contre 
les  maladies  de  la  peau  ,  furent  par  analogie 
adminiftrees  contre  les  fymptom.es  vénériens* 
H  eft  inutile  de  rappeller  icrle  rems  auquel 
Berengarius  Carpi,  &  plufîeurs  autres  Méde- 
cins,  avant  &  après  lui ,  les  mirent  en  vogue. 
Cæ§  details  fe  trouvent  au  long  dans  l’Ouvrage 
«3e  M.  Aftruc.  On  fait  d’ailleurs  que  ce  ne 
lont  ni  les  dates  ?  ni  les  époques  3  mais  les  faits 
epi  peuvent  répandre  quelque  jour  dans  la 
pratique  de  la  Médecine.  La  feule  cireonftance 
remarquable  dans  cette  adminiftration  ,  c’eft 
qüen  attaquant  plus  ou  moins  fortement  la 
catife  intérieure  du  mal  vénérien  5  prefque 
tous  employoient  les  moyens  les  plus  actifs* 
pom  déraciner  les  foyers  extérieurs  que  le  vi« 
ms  s  «toit  ménagés  dans  les  accidens  qui  le  ca- 
ra&énfent* 
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§.  I. 

Traitement  par  Salivation . 

L’usage  du  mercure,  &:  fur-tout  fon  appli¬ 
cation  extérieure  ,  ne  tardèrent  pas  de  caufer 
la  falivation.  Ce  minéral  ne  fut  pas  toujours 
adminiftré  par  des  mains  prudentes  ,  &  les 
précautions  même  les  plus  sûres  en  apparence , 
furent  un  foible  rempart  contre  ce  phéno¬ 
mène  ,  tant  qu’il  fut  nouveau  pour  les  Ob- 
fervateurs.  Loin  d’arrêter  la  hardielfe  de  ceux 
qui  employoient  le  mercure ,  ces  accidens  ne 
purent  empêcher  l’efprit  de  fyftême  de  préva¬ 
loir  y  bientôt  l’évacuation  falivaire  redoutée 
d’abord ,  parut  devoir  être  la  bouflole  de  la  cura¬ 
tion  defirée.  Ainil  tandis  que  les  malades  fe  plai- 
gnoient  de  la  rigueur  du  traitement,  ôc  qu’ils 
couroient  les  plus  grands  dangers ,  le  faux  pré¬ 
jugé  d’une  marque  certaine  de  guérifon,  ren¬ 
dit  ceux  qui  les  traitoient  plus  opiniâtres  ;  au 
point  qu’on  a  vu  prefque  tous  les  Ecrivains  , 
même  les  plus  célébrés,  jufqu’à  ces  derniers 
rems  décider  pour  cette  méthode. 

Les  opinions,  qui  paflTent  avec  les  années  j 
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ont  enfin  ftiit  place  à  l’obfervation  qui  us 
pâlie  jamais.  L’expérience  a  démontré  que  la 
traitement  par  falivation  eft  fajet  à  une  foule 
d’inconvénients.  Non-feulement  on  perd  pref- 
que  toujours  l’effet  du  mercure  en  excitant  la 
■falivation  fouvent  encore  lorfqu’etle  eft  trop 
abondante  on  court  rifque  de  voir  fuccom- 
ber  les  malades  fous  les  coups  trop  nombreux 
dont  la  tête  eft  continuellement  menacée  :  les 
moins  à  craindre  font  toujours  le  décharné- 
ment  des  gencives ,  &  la  chute  des  dents.  Il 
furvient  fréquemment  des  ulcérés  dans  le  pa¬ 
lais  &  dans  les  narines  ,  ulcérés  d’autant  plus 
redoutables  alors ,  qu’ils  font  produits  par  le 

Spécifique  même  qui  fervoit  auparavant  à  les 
combattre. 


>  ^es  grands  abus  qu’entraîne  cette  façon 
d  adminiftrer  le  mercure  ont  fait  prendre  le 
parti  de  l’abandonner.  Les  Médecins  de  Mont¬ 
pellier,  conduits  par  une  expérience  plus  ré¬ 
fléchie  ,  ont  démontré  que  non-feulement  la 
falivation  étoit  inutile  ,  mais  quelle  pouvoir 
encore  devenir  contraire  au  fuccès  du  traite¬ 


ment.  Cet  avis  a  prévalu  ,  depuis  on  ne  fait 
gueres  faliver  que  dans  quelques  Hôpitaux  , 
d’où  il  ferait  peut-être  difficile  de  banir  cet. 
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illage.  Si  par  hafard  on  rencontre  ailleurs  des 

perfonnes  traitées  par  falivation  ,  il  faut  les 

** 

regarder  comme  autant  de  vidâmes  de  l’igno¬ 
rance  ôc  du  préjugé. 

*  \ 

§.  il 

Traitement  par  Extinction , 

La  méthode  par  laquelle  on  a  adminiftré 
l’onguent  mercuriel  fans  faire  faliver ,  a  été 
nommée  par  extinction  ;  elle  eft  décrite  au  long 
dans  une  foule  d’Ouvrages  connus.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  l’indiquer. 

Lorfqu’on  veut  traiter  un  malade  ,  on  com-: 
mence  par  le  faire  faigner  &  par  le  purger.  En- 
fuite,  ayant  égard  à  la  différence  du  tempéra¬ 
ment  ,  aux  forces  du  fujec ,  Sc  à  la  nature  des 
fymptomes  ,  on  lui  fait  prendre  les .  bains  tie- 
des ,  au  nombre  de  quinze  dans  les  moindres 
traitemens ,  Sc  de  vingt  ou  de  trente  quand  la 
maladie  eft  plus  grave.  Que  fi  le  malade  a  eflayé 
envain  des  autres  méthodes  ,  ou  qu’il  ait  éludé 
plufeurs  fois  l’adivité  de  la  meme  ,  alors  on 
multiplie  les  bains.  J’en  ai  vu  à  qui  on  en  a  fait 
prendre  jufqu  à  foixante. 


Traitement 

Après  Fufage  des  bains  5  on  faigné  encofd 

une  fois  le  malade  pour  le  purger  une  fécondé 

fois ,  Sc  lui  adminiftrer  la  première  fridion  le 

lendemain  ou  le  furlendemain  de  la  médecine® 

Cette  fridion  doit  couvrir  le  pied  jufquaux 

malléoles.  On  emploie  ordinairement  un  o-ros 
,,  * 

d  onguent  mercuriel  au  tiers  ,  qu’on  applique 
fur  la  peau  apres  1  avoir  préalablement  frot~ 
tee  avec  les  deux  mains  ,  pour  en  ouvrir 
mieux  les  pores ,  Sc  faciliter  ainfi  l’introduc¬ 
tion  du  vif-argent.  Le  jour  fuivant  on  laide  re- 
pofer  le  malade.  Le  troifieme  jour  on  palîe  à 
la  fridion  de  1  autre  malléole  ,  delà  aux  jam¬ 
bes,  enfuite  aux  cuifîes,  aux  fefîes ,  au  dos3 
aux  épaulés ,  aux  bras  ,  Sc  aux  avant-bras.  Le 
Médecin  obfervateur  augmente  la  dofe  d# 
mercure  à  raifon  du  temps  auquel  il  a  com¬ 
mencé  de  F adminiftrer ,  de  la  préparation  à 
laquelle  il  a  fournis  le  malade  ,  de  la  nature 
des  accidens ,  Sc  de  l’étendue  des  parties  qu’il 
fait  frotter.  Cette  dofe  eft  ordinairement  de 
quatre  à  cinq  onces  ;  fouvent  on  la  pouffe 
jufqu  a  huit ,  meme  jufqu’à  dix  ,  rarement  plus 
loin  ,  à  moins  que  l’opiniâtreté  des  fympto- 
mes  Sc  la  qualité  finguliere  du  virus  qui  les 
entretient,  ne  demandent  un  traitement  plus 


des  Maladies  Vénériennes.  gj 

long ,  ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple. 

Le  tout  eft  terminé  par  une  troifîeme  fai- 
gnée  ,  3c  par  une  derniere  purgation.  Les  Mé¬ 
decins  qui  prefident  à  cette  adminiftration 
du  mercure  ,  ont  toujours  foin  d’examiner 
la  bouche.  Au  moindre  ligne  de  gonflement 
3c  d  inflammation  des  gencives  ,  ils  mettent 
un  jour  de  plus  d’intervalle.  Ils  vont  même 
jufqu’à  fufpendre  les  fridions  pendant  plufîeurs 
jours ,  lorfque  malgré  ces  précautions  ce  mi¬ 
néral  fe  porte  avec  trop  d’impétuofité  vers  les 
parties  fupérieures. 

Cet  éloignement  pour  la  falivation  n’em¬ 
pêche  pas  que  plufîeurs  d’entre  eux  n’excitent 
un  ptyalifme  qu’ils  entretiennent  jufqu’à  la  fin 
du  traitement.  Le  régime  eft  humedant.  Le 
plus  grand  nombre  des  malades  eft  mis  à  la 


diete  blanche  le  jour  même  où  l’on  com¬ 
mence  de  les  frotter  *  ils  prennent  du  lait  pur 
le  matin  3c  le  foir  ^  on  les  nourrit  de  foupe 
au  lait  3c  d’œufs  frais  à  chaque  repas  5  ne 
variant  cette  diete  qu’autant  que  l’état  de  l’ef- 
tomac  paroîtroit  la  contre-indiquer.  On  s’abf- 
tient  fur-tout  de  donner  aucun 
le  plus  doux. 

Deux  autres  précautions  dans  ce  traitement  ^ 


urgatif  même 
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font  ptemiement  de  faire  mettre  art  malt* 
de  des  chauffettes  ,  des  caleçons  „  &  une  che« 
mife  quil  ne  quitte  que  lorfqu’on  veut  dé¬ 
tourner  le  mercure  de  la  bouche ,  ou  qu’il 
prend  fon  bain  de  propreté.  En  fécond  lieu  y 
de  tenir  ce  même  malade  dans  un  endroit  ren¬ 
fermé  ,  dont  la  chaleur  foir  un  peu  au-deffus 
du  tempéré. 

En  comptant  autant  de  friétions  qu’il  y  a  de* 
parties  marquées  fous  la  divifion  que  je  viens 
d’indiquer  5  &  le  jour  d’intervalle  qu’il  faut 
mettre  entre  chaque  friétion  3  il  eft  évident 
qu’en  fix  femaines  de  tems  on  peut  guérir  une 
vérole  ordinaire.  De  même  en  donnant  deux 
gros  de  pommade  mercurielle  à  chaque  pre¬ 
mière  friétion  ,  trois  aux  deux  fécondés  3  de 
quatre  aux  fuivantes  3  on  appliquera  dans  ces 
intervalle  cinquante-quatre  gros  de  cette  pom¬ 
made  j  ce  qui  fait  environ  fept  onces  d’on¬ 
guent  employées  dans  ce  traitement  3  dont 
au  moins  un  tiers  eft  confumé  par  celui  qui 
frotte.  Les  quatre  onces  qui  relient  ne  conte¬ 
nant  qu’un  tiers  de  mercure  ,  le  malade  eft' 
cenfé  avoir  pris  alors  environ  une  once  Sc 
quelques  gros  de  ce  minéral. 

Plus  on  applique  de  pommade  3  plus  il  doit 

pénétre^ 
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pénétrer  de  vif-argent  ;  enforte  que  dans  un 
fnjet  auquel ,  déduétion  faite  de  ce  qui  fe  perd 
en  frottant ,  on  auroit  adminiftré  huit  ou  dix 
onces  de  mercure  *  il  eft  à  préfumer  que  tou¬ 
tes  chofes  égales  d’ailleurs,  il  feroit  paiïe  dans 

le  corps  un  peu  plus  de  trois  onces  de  ce  mi¬ 
néral, 

f .  1 1  L 

Inconvénients  du  i  raitement  par  Frictions  dans 
l  une  &  dans  i  autre  Méthode • 

Tel  eft  le  fameux  traitement  fuivi  à  Mont¬ 
pellier  ,  depuis  que ,  plus  éclairés  &  mieux  inf- 
truits  „  les  Médecins  ayant  par  cette  méthode 
des  fucces  plus  marques  que  dans  la  précé¬ 
dente  ,  ont  fu  épargner  à  leurs  malades  une 
dégoûtante  &  dangereufe  falivation.  Cepen¬ 
dant  quelque  fur  que  paroifîe  ce  procédé  ^ 
&.  tels  que  puiffent  en  etre  les  avantages  ,  il 
encore  fujet  a  bien  des  inconvénients.  Au¬ 
cun  traitement  ne  préfente  des  évacuations 
plus  inconftantes  :  ce  n’eft  qu’aux  précautions 
les  plus  rigoureufes  qu’on  en  doit  le  fucces. 
Malgré  le  foin  qu’on  donne  à  la  préparation 
du  fujet  6e  à  l’adminiftration  du  mercure  ,  il 
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n’eft  pas  rare  de  voir  ce  minéral  porter  à  la 
tête.  Souvent  lorfqu’on  s’y  attend  le  moins  il 
menace  &  frappe  cette  partie.  Le  léger  ptyalifme 
eft  une  falivation  commençante.  On  ne  craint 
pas  de  l’exciter  dans  ce  traitement  }  il  ne  faut 
donc  point  être  furpris ,  fl  les  gencives  fe  gon¬ 
flent  5  fl  la  bouche  s’enflamme  ,  Ci  le  fond  du 
palais  fe  feche  6c  fe  reflerre.  En  faut -il  da¬ 
vantage  pour  attirer  une  falivation  violente  ? 
Tauffi  a-t  on  fouvent  lieu  de  l’obferver. 

Cet  inconvénient  n’eft  pas  le  feul.  Plus  d’une 
fois  il  eft  remplacé  par  la  diarrhée  qui  iati- 
gue  beaucoup  les  malades  ,  les  exténue  ,  6c 
contribue  ,  pour  le  moins  autant  que  la  fali¬ 
vation  3  à  rendre  la  guérifon  incertaine  C’eft 
pourquoi  l’on  voit  les  partifans  de  cette  métho¬ 
de,  toujours  réfervés  fur  le  régime  de  ces  mêmes 
malades,  fe  donner  bien  de  garde  d’adminiftrer 
le  plus  petit  laxatif,  les  tenir  à  la  diete  blan¬ 
che  ,  6c  avoir  grand  foin  de  ne  pas  les  laifTer 
charger  leur  eftomac ,  dans  la  crainte  que  quel¬ 
que  indigeftion  en  ouvrant  trop  le  ventre  ,  ne 
devint  une  caufe  du  dévoiement  mercuriel. 

C’eft  encore  aux  frictions  qu’il  faut  attri¬ 
buer  le  tremblement  des  membres  ,  les  paraly- 
ûes.  6c  les  boutons  incommodes  qui  s’élèvent 
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;fur  la  peau  de  ceux  quon  traita  ^de  cetre 
maniéré.  En  ,  effet  ,  en  frottant  la  peau  de 
pommade  fans  la  précaution  d’enlever  cha¬ 
que  jour  l’oint  grailfeux  qui  y  adhéré  *  on 
laide  fubffter  un  obffacle  à  la  tranfpiration  \ 
laquelle  alors  loin  de  devenir  la  cnfe  de 
la  maladie  ,  forcés  au  contraire  de  féjourner 
dans  les  couloirs  cutanés  ,  doit  etre  plutôt  re¬ 
gardée  comme  la  caufe  de  cet  accident  ;  d’au¬ 
tant  mieux  que  le  mercure  ,  de  lui-même  ex- 
ceiïivemenr  froid  ,  par  cette  propriété  jette 
dans  la  ftupeur  le  doigt  ou  la  main  qu’on  re¬ 
tient  long  temps  plongé  dans  ce  minéral.  Peut- 
ctre  le  mélangé  du  plomb  y  entre  pour  quel¬ 
que  chofe ,  lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin  de  puri¬ 
fier  le  vif-argent. 

Enfin  le  mercure  donné  en  onguent,  reprend 
facilement  fa  première  forme.  Réduit  en  bulles 
il  caufe  dans  1  intérieur  du  corps  des  mouve¬ 
ments  différents  au  traitement  qu’on  fe  pro- 
pofe  ,  mais  fouveut  dangereux  pour  le  mala^ 
de  ,  puiique  non-feulement  il  excite  des  lafîi— 
tudes ,  des  agitations  fingulieres  y  mais  encore 
il  peut  fe  dépofer  dans  certaines  parties  du 
corps  ,  fur- tout  dans  la  cavité  des  os  >  comme 
on  1  a  plus  d  une  fois  obfervé, 

Eij 
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Vouloir  guérir  le  mal  vénérien  fans  aucune 
évacuation  critique  5  c’eft  être  dans  l’erreur  la¬ 
pins  grofiiere.  A  toutes  les  maladies  il  faut  dét 
j:es  évacuations  y  &  fi  j’ai  bien  obfervé  ,  de 
ceux  que  j’ai  vu  traiter  3  ou  que  j’ai  traités 
moi  ^  même  de  la  vérole,  aucun  na  ete  guéri 
fans  l’augmentation  coniidérâble  de  quelque 
excrétion.  Le  danger  de  la  falivation  eft  re¬ 
connu.  C’eft  vraifemblablement  à  la  faliva- 
lion  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de  fuccès  du 
mercure  employé  par  Boerhaave.  La  diarrhée 
peft  pas  plus  fûre  ,  la  feule  crife  par  les  fueurs 
eft  la  plus  naturelle  &  la  plus  avantageufe, 
JD’après  cette  vérité  qu’il  eft  aifé  de  démon¬ 
ter  ,  examinons  la  conduite  qu’on  tient  dan:? 
le  traitement  par  extin&ion.  Les  malades 
font  enfermés  ,  on  les  frotte  d’une  pommade 
dont  leur  corps  eft  enduit  au  moins  pendant 
trente  jours  *,  &  par  furcroit  on  exige  d’eux 
qu’ils  foient  continuellement  enveloppés  dans 
des  linges  grailles ,  dégoûtants,  infectés  par 
le  refte  de  la  pommade  mercurielle ,  dont  celui 
qui  frotte  ne  manque  pas  de  les  imprégner.  C’eft- 
a-dire ,  qu’en  voulant  empêcher  le  malade  de 
faliver  ,  on  met  tout  en  œuvre  pour  exciter  la 
falivation  la  plus  prompte  de  la  plus  violente* 
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En  effet,  eft-il  rien  de  plus  capable  de  caufer  ces 
accidents ,  que  la  fiippreffion  de  la  tranfpiration 
infenfible  ?  Or  Point  3c  les  linges  graiffeux  s’op- 
pofent  fans  ceiTe  à  cette  excrétion  j  les  boutons 
cutanés  en  fourniflent  la  preuve.  D’un  autre 
cote  on  enferme  le  malade  ,  on  lui  interdit 
1  ufage  de  l’air  libre  ,  même  Pexercice  modéré  $ 
tous  moyens  très  -  oppofé^s  à  cette  même  tranf* 
piration  ?  ■ 

S  ii  falloit  d’autres  raifons  pour  convaincre 
de  cette  vérité  ,  je  dirois  a  ceux  qui  veulent 
des  explications  ,  qu’il  en  eft  des  excrétions  de 
la  peau  comme  de  celles  de  tous  les  autres 
organes  j  qu  une  impreffion  agréable  les  excite 

les  met  en  jeu,  3c  qu’un  air  trop  chaud  , 
par  un  effet  contraire,  les  fait  tomber- dans  l’af- 
faiffement  3c  dans  1  inaétion.  Mais  fans  trop 
recourir  au  raifonnement ,  écoutons  l’expé¬ 
rience.  On  a  laide  fortir  les  malades  dans  leur 
traitement  ,  3c  on  a  eu  le  même  füccès.  M. 
Querenet ,  Dodetir-Régent  de  la  Faculté,  fondé 
-fur  l’obfervation,  a  démontré  l'avantage  de  cette 
conduite.  M.  Haguenot  ,  Profeffeur  de  Méde¬ 
cine  à  Montpellier ,  qui,  le  premier-  l’avoit  ac¬ 
créditée,  y  a  joint  les  bains,  3c  cette  addition 
$  parfaitement  réuHi*  Enfin  on  fe  trouve  bien 
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d’expofer  certains  malades  à  Vair  libre  ,  on 
le  permet  même  aux  inoculés  fans  inconvé¬ 
nient  j  que  dis-je  ?  on  reconnoît  de  plus  en  plus 
la  fupériorité  de  cette  pratique.  Il  faut  donc 
renvoyer  ces  précautions  fuperflues  aux  Au¬ 
teurs  qui  les  ont  imaginées  ,  avec  les  préjuge! 
qui  leur  ont  donné  du  crédit. 

$.  IV. 

Inconvénients  particuliers  au  Traitement  pat 

Extinction, 

L'inutilité  des  acceffoires  de  la  méthode 
par  extinction  une  fois  démontrée  5  je  ne  dois 
point  terminer  cet  article  fans  porter  mes  vues 
fur  le  fond  même  du  traitement.  Il  eft  fans 
contredit  préférable  a  celui  dans  lequel  on  fait 
falivev  5  pareequ’il  eft  plus  fur  &ç  plus  doux  $ 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  croire  in  fai  h; 
Übie,  Quel  que  foit  encore  le  préjugé  de  ceux 
qui  s’obftirient  à  lui  donner  la  préférence  fur 
tous,  les  autres  ,  il  n’a  pas  toujours  fan  effet. 
Les  perfonnes  accoutumées  a  traiter  ainfi  leurs 
malades  ?  &  qui  ne  fauroient  fuivre  une  route 
nouvelle  ?  foiuiendront  peut-être  le  contraire  \ 
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pour  moi  qui  ne  me  décide  pour  aucune  métho¬ 
de  ,  qui  les  varie  fui  van  t  les  circonftances ,  qui 
defïrerois  en  avoir  autant  à  employer  qu  il  y  a 
de  tempéraments  différents  j  par  toutes  ces  rai- 
fons,  moins  fufpeéfc  dans  mon  témoignage,  j’oie 
affurer ,  après  l’avoir  long-temps  obfervé  ,  qu’on 
échoue  dans  le  traitement  dont  je  parle ,  autant 
&  plus  que  dans  tout  autre  }  qu’on  n’en  ob¬ 
tient  pas  des  fuccès  aulîî  prompts  que  par  les 
méthodes  intérieures  \  qu’enfin  on  n’eft  pas 
aulli  fur  d’introduire  la  quantité  néceffaire  de 
vif  argent. 

Je  dis  donc  qu’on  échoue  fou  vent  par  cette 
méthode.  Lorfque  les  instituteurs-  l’ont  em¬ 
ployée  ,  &c  que  peu  inlfruits  du  traitement 
des  maladies  vénériennes ,  fans  le  prévoir 
ils  ont  excité  la  falivation  ,  quel  qu’ait  été 
i’efprit  de  fyftême  qui  leur  ait  fait  regarv 
der  cette  évacuation  comme  une  partie  effen- 
tielle  du  traitement ,  cette  opinion  n’eût  ja¬ 
mais  prévalu  fi  l’on  11’avoit  quelquefois  man¬ 
qué  de  guérir  par  la  première  méthode.  Voilà! 
donc  un  préjugé  contre  fon  infaillibilité.  A  l’é¬ 
gard  des  infortunes  qui  l’ont  fui  vie  lorfque  re¬ 
venus  de  la  falivation  les  Médecins  ont  admi¬ 
nistré  plus  paisiblement  le  mercure,  j’en  appelle 
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à  tous  ceux  qui  ont  été  traités  par  extin&ion  f 
il  en  efl  bien  dans  le  nombre  qui  ne  peuvent 
fe  flatter  d’avoir  été  guéris  de  la  vérole:  les 
Obfervateurs  défintéreffés  en  conviendront  fans 
peine.  Encore  une  fois ,  il  n’y  a  qu’un  avan¬ 
tage  perfonne!  qui  puifîe  faire  accorder  aux 
fnétions  la  fuperioripé  fur  les  autres  procédés. 

J  ajoute  qu  on  n  obtient  pas  des  fiiccès  aufli 
prompts.  Ici  je  dois  encore  citer  l’expérience. 
Que  l’on  confldere  la  rapidité  avec  laquelle 
agiflent  les  bols  mercuriels  les  moins  bien  pré¬ 
parés  j  que  ceux  qui  ont  effayé  du  fublimé  / 
ou  de  tout  autre  fel  mercuriel  avec  excès  d’a¬ 
cide  ,  fe  rappellent  1a,  ceflation  prefque  mira-? 
cule ufe  des  fymptomes  vénériens  ;  c’eft  par 
ces  effets  confiants  3c  nombreux  qu’il  faut  ju¬ 
ger  de  1  efficacité  d  une  metliode.  Les  partifans 
des  fridions  en  éprouvent-ils  dauffi  fenfibles  a 
d’aufli  multipliés  ? 

J’avance  enfin  quon  n’eft  pas  aufli  fur  de 
la  quantité  de  mercure  qu’on  croit  introduire* 
Lorfque  par  1  ufage  intérieur  d’une  prépara¬ 
tion  mercurielle  ,  on  vient  à  bout  de  détruire 
des  accidents  vénériens  ,  cutanés  ,  on  ne  fau- 
roit  difconvenir  que  le  fpécifique  ait  pénétré 
i intérieur  du  corps  avant  de  produire  un  effet 
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ïî  fenfible;  &:  fi  cet  effet  eft  continu,  on  ne 
peut  douter  de  l’introdudion  du  mercure.  Mais 
li,  traitant  par  les  fridions,  on  arrive  quelque¬ 
fois  au  milieu,  à  la  fin  même  du  traitement  fans 
voir  diminuer  les  fymptomes ,  on  peut  alors 
avancer  fans  crainte  quil  n’efl  point ,  ou  pref- 
que  point,  entré  de  vif-argent  dans  le  corps  :  à 
moins  qu’on  ne  fuppofe  des  qualités  particu* 
lieres  dans  le  mercure  préparé  pour  l’ufage 
intérieur  *  avantage  qui ,  s’il  exiftoit  ,  feroit 
tout  en  faveur  du  traitement  par  digeftion. 
J’ai  remarqué  de  plus ,  qu’on  perdoit  au  moins 
un  tiers  d’onguent  dans  les  mains  de  celui  qui 
frotte.  Cette  déperdition  doit  être  bien  plus 
forte  encore  ,  fi  l’on  réfléchit  à  la  quan¬ 
tité  de  mercure  qui  fe  volatilife  pendant  la 

fridion.  Ce  minéral,  ainfi  volatilifé,  blanchit 

•  i 

les  métaux  qui  fe  trouvent  dans  l’appartement , 
ôc  porte  aux  gencives  de  ceux  qui  lervent  le 
malade.  Enfin  011  efl:  fi  peu  d’accord  fur  la 
façon  d’introduire  le  mercure  en  onguent , 
par  conféquent  de  la  quantité  qu’on  en  ad- 
minière,  qu’il  refte  encore  à  décider,  fi  Ion 
doit  frotter  la  partie  jufqu’à  ficcité ,  ou  s’il 
faut  fe  contenter  de  faire  de  légères  fridions, 
laifler  ainfi  le  topique  prefque  coulant  fous 
îe  ünge  qui  le  recouvre. 
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Au  refie  j  par  ces  Obfervations ,  je  n’entends 
paa  donner  a  la  méthode  par  extinélion  une 
excîufîon  abfolue,  je  crois  feulement  qu’il  faut 
en  ufer  avec  prudence  comme  de  toutes  les 
autres ,  quelle  efl  dun  très  petit  fecours  ,  8e 
feulement  contre  les  véroles  légères,  fi  toute- 
fois  on  Padminiftre  fagement.  Ce  traitement 
fouffre  d  ailleurs  des  inconvéniens  qui  ne  peu¬ 
vent  être  fauvés  meme  par  les  perfonnes  inf- 
truites  j  8e  quelques  précautions  qu’on  apporte , 
il  echouera  fouvent  contre  les  véroles  ancien¬ 
nes  8e  opiniâtres  :  1  expérience  l'apprend  tous 
les  jours. 

Ca  méthode  par  friélion  n’efl  point  popu¬ 
laire  j  les  Citoyens  forcés  de  gagner  leur  pain 
a  la  fueur  de  leur  front  ne  faûroient  s’y  fou- 
mettie  :  obliges  fouvent  d’habiter  des  lieux 
bas ,  d’endurer*  les  rigueurs  de  l’hyver ,  &  de 
marcher  fur  un  terrein  humide,  comment  ofe* 
roient-ils  couvrir  leurs  corps  de  mercure  ? 

file  efl  encore  inutile  aux  tempéramens 
pituiteux ,  phlegmatiques ,  &  trop  faciles  à  fa- 
liver.  Les  perfonnes  feches,  bilieufes  8e  dont 
1  eflomac  efl  trop  fenfible  ,  paroifTent  mieux 
s  en  accommoder.  2\lais  il  faut  ne  jamais  ou¬ 
blier  les  bains ,  8e  dans  la  préparation  8e  dans 


des  Maladies  Vénériennes.  Jf 

l’intervalle  des  frittions  ,  comme  le  prefcrit 
^1.  Haguenot.  On  verra  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  qu’en  combinant  les  frittions  déga¬ 
gées  de  leurs  accefïoires ,  avec  les  remedes  in¬ 
térieurs  prudemment  adminiftrés ,  il  eft  pof- 
fible  de  tirer  parti  des  deux  méthodes  fans  rç» 
doute?  aucun  inconvénient. 
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CHAPITRE  VI. 


*• .  r 


Fumigations . 


Comme  on  a  vu  les  fripions,  depuis  long-* 
tems  ufitées  en  Médecine  dans  d’autres  ma^ 
ladies,  être  employées  contre  les  accidens  vé¬ 
nériens  ,  de  même  les  fumigations  dont  l’ufage 
étoit  très  ancien,  furent  plus  particuliérement 
deftinées  à  combattre  la  vérole.'  La  vogue  de 
ces  deux  méthodes  date  à-peu-près  du  même 
tems  j  mais  il  s’en  faut  bien  que  leur  crédit 
foit  le  meme.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  par- 
fums  imaginés  d’abord  pour  fumiger  les  ma¬ 
lades,  encore  moins  de  ces  paftilles  arfenica- 
les  dont  la  vapeur  eft  û  dangereufe ,  de  que  l’i¬ 
gnorance  a  ofe  reproduire  de  nos  jours  contre 
la  contagion  de  la  petite  vérole» 
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Première  Méthode  d3 '  administrer  les  fumigations? 


Il  ne  faut  compter  pour  rien  les  ingrédient 
divers  employés  feuls  ,  ou  aflociés  au  mer- 
'cure.  Les  véritables  fuccès  que  peuvent  avoir, 
eu  les  fumigations,  ne  font  dus  qu’à  ce  miw 
néral.  Tout  le  monde  fait  qu’après  avoir  pré¬ 
paré  le  malade ,  on  le  mettoit  fous  un  pavil¬ 
lon  ,  Y  archet ,  rempli  de  la  fumée  des  drogüeé 
«deftinées  à  ce  traitement  }  qu’il  y  reftoit  envi¬ 
ron  une  heure  }  qu’enfuite  On  le  tranfportoic 
dans  un  lit  pour  l’y  laiïïér  fuer  pendant  deux 
autres  heures}  que  cela  fait,  on  lui  donnoit  un 
Verre  de  vin  à  boire ,  8c  deux  heures  après  on 
lui  fervoit  à  manger}  qu’enfin  on  répétoit  cetrô 
opération  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours , 
fuivant  les  forces  du  malade  8c  la  violencé 
des  fytnptomes,  jufqu’à  ce  que  la  falivatioh 
fût  excirée.  Je  n’infifterai  pas  fur  fin  certi¬ 
tude  de  ce  traitement ,  de  l'infuffifance  duquel 
les  Auteurs  même  qui  font  accrédité*  font  affei 
convenus.  , 


Traitement 


§.  II. 


Wouvelle  Méthode  d* adminijlrer  les  Fumigations « 

Les  fumigations  ,  depuis  long-tems  aban¬ 
données  ,  furent  remifes  en  vogue  dans  le  com¬ 
mencement  de  ce  fiecle  par  un  Charlatan  qui , 
enorgueilli  de  quelques  fuccès  apparens  obte¬ 
nus  dans  la  Province  ,  crut  pofleder  le  meilleur 
de  tous  les  remedes ,  Sc  vint  le  faire  valoir 
dans  la  Capitale  ,  où  la  facilité  de  tromper  le 
Peuple  attire,  toujours  ces  peftes  publiques* 
Le  nouvel  Apôtre  des  fumigations  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  Paris,  »  quil  fe  mit  à  publier 
»  qu’il  avoit  trouvé  une  méthode  de  guérir  la 
»  vérole ,  toute  nouvelle ,  courte  ,  facile  >  effù 
*v  cace ,  fans  danger,  fans  inconvénient  ^  à  fe 
v  vanter  d’avoir  guéri  quantité  de  perfonnes; 
j»  à  produire  des  témoins  qui  s’ofFroient  de 
plein  gré ,  foit  qu’il  les  eût  guéris,  ou  plu- 
tôt  qu’il  les  eût  gagnés  pour  le  préconifer, 
>>  comme  font  tous  les  jours  les  Charlatans  ; 
p  à  remplir  de  fes  magnifiques  promefles  tous 
9*  les  quartiers  de  Paris  }  à  attirer  dans  fon 
3>  parti  une  fequelle  de  joueurs  d’inftrumens, 
de  gueux,  de  farceurs,  de  coquins,  &c  d’au- 
$  très  gens  femblables  j  enfin ,  à  profiter  de  la 
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”  ftüpidité  du  vulgaire  qui  eft  par-tout  fotre- 
»  ment  crédule  &  avide  de  nouveauté  (a)  «.  Cet 
homme  adroit  couvroit  les  malades  tout  ha¬ 
billés  avec  des  couvertures  qu’il  trouvoit  fous 
fa  main ,  bandoit  les  yeux  ,  la  bouche  avec 
un  mouchoir ,  &  les  expofoit  ainfi  a  la  vapeur 
d  un  rechaud  plein  de  braife  placé  aux  pieds 
du  malade ,  fur  lequel  il  avoit  jette  quelques 
pincées  de  fa  poudre  fumigatoire. 

La  durée  de  ces  fumigations  étoit  de  deux 
à  quatre  minutes,  après  lefquelles  il  débar¬ 
ra  ifoit  le  malade  de  fes  couvertures  &  de  fes 
bandeaux ,  pour  le  faire  fuer  abondamment 
dans  un  lit  chaud  ,  où  il  avoir  foin  de  le 
placer.  On  répétoit  huit,  neuf,  dix,  &  même 
f-ize  fois  cette  operation  dans  l’efpace  de  cinq 
femaines  que  duroit  ce  défagréable  traitement. 

Tant  que  Charbonnier  (c’étoit  le  nom  du 
Fumigateur)  ne  dut  fa  réputation  qu’à  des 
épreuves  particulières ,  il  ne  manqua  pas  d’a¬ 
voir  de  la  vogue  ;  mais  lorfque  l’intérêt  des 
Citoyens  eut  exigé  que  ces  expériences  fuf- 
fent  faites  en  prefence  des  gens  de  l’Art ,  il 
fallut  alors  beaucoup  en  rabattre.  Les  malades 
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traités  par  fumigation  ,  ôc  prefque  tous*  né' 
préfentant  que  de  légers  fymptomes,  éprou¬ 
vèrent  des  accidens  terribles  ;  le  mal  loin  d% 
diminuer  s'irrita  j  il  fe  présenta  fous  de  nou¬ 
velles  formes  ;  ebforte  que  de  trente  -fept  fu- 
jets  fournis  à  cette  redoutable  épreuve ,  dont 
le  plus  grand  nombre  ne  fut  point  guéri  g 

quatre  au  moins  en  perdirent  la  vie* 

,  .  .  '  -  ^ 

§■  1 1 1. 


'Avantages  &  inconvéniens  des  Fumigations', 

Malgré  ces  raifons  doit -on  abfolument 
rejetter  les  fumigations  ,  &  faut-il  tellement 
en  redouter  l’ufage  ,  quelles  foient  entière¬ 
ment  bannies  du  traitement  antivénérien?  Ce 
parti  pris  par  quelques-uns  paroît  outré }  l’in- 
fuffifance  des  fumigations  effc ,  il  eft  vrai  3  re¬ 
connue.  On  ne  fauroit  non  plus  difconvenir  des 
mauvais  effets  que  peut  produire  la  vapeur  mer¬ 
curielle  reçue  par  les  pores  cutanés ,  puifqu  elle 
eft  alors  allez  analogue  à  celle  qui  s’exhale  dans 
les  mines.  Audi  ne  faut-il  jamais  faire  des  fu- 
,  migations  le  premier  moyen  curatif.  Mais  fi  par 
hafard  il  arrivoit  que  tous  les  autres  fecours  réu- 
nis  eulfent  été  inutilement  employés  contre  les 
fymptomes  vénériens ,  que  rifqueroit-on  alors 
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«  Y  avoir  recours  ?  Ce  traitement ,  quant  à  la 
forme,  n’eftpas  bien  éloigné  de  la  méthode  des 
udorihques.  Ils  différent  pourtant  l’un  de  l’au. 

’  611  ce  tlue  dans  les  fumigations  au  lieu  de 
donner  la  queftion  aux  malades  avec  la  décoc- 
non  des  bois,  &  d’attirer  cette  dccoétion'à  la 
Peau  par  la  chaleur  du  fourneau  ,  de  l’atmof- 

f  6re  ’  des.  couvertures  ,  ou  par  la  vapeur  de 
e  prit-de-vin  ,  on  y  parvient  par  la  fumée  char¬ 
gée  de  particules  aromatiques,  fulfureufes  Si 
mercurielles  ,  fans  contredit  plus  efficaces  que 
la  vapeur  fimple  de  l’efprir-de-vin.  .  .  : 

Les  infortunes  de  Charbonnier  paroif- 
ent  provenir  de  trois  principales  caufes.  La 
première  ,  c’eft  qu’il  n’a  pas  choifi  des  fujets 
qm  euflent  vainement  effayé  des  autres  terne- 
es.  Le  fuccès  qu’on  éprouve  tous  les  jours  du 
changement  de  méthode  ,  eft  un  garant  du  bien 
?'  a“r0K  aIo«  ries  fumigations.3' La 

seconde  ,  c’eft  qu’il  a  trop  généràlifé  fa  mé¬ 
thode  ,  qu’il  en  a  fait  un  objet  de  fortune ,  & 
que  de  cette  manière,  pour  trop  multiplier  l’u- 
fage  de  ce  fecours  ,  il  a  été  la  dupe  de  fon  i«rno. 
rance  &  de  fa  légèreté.  La  troifieme  enfin, 
ice  quen  combattant  le  principe  du  mal  ,  il 
aurait  du  eu  extirper  les  fympromes  ,  éviter 
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fur-tout  la  falivation  Se  la  diarrhée  ,  excites 
les  fueurs  fans  les  forcer ,  adminiftrer  inté¬ 
rieurement  Sc  avec  prudence  quelques  pré¬ 
parations  mercurielles  pour  féconder  l’effet  des 
fumigations  ,  difpofer  les  malades  au  traite¬ 
ment  par  une  préparation  graduée  ,  garantir 
enfin  la  tête  &c  la  poitrine  de  la  vapeur  in- 
foutenable  du  cinabre  ,  en  n’enveloppant  que 
le  corps  5  &:  donnant  une  iflue  libre  à  la  fu¬ 
mée  qui ,  de  deffous  les  couvertures  ,  peut  fe 
répandre  dans  l’appartement.  On  a  des  exem¬ 
ples  affez  récens  de  perfonnes  guéries  d’affec¬ 
tions  locales  par  ce  moyen.  Ces  faits  font  con- 
flgnés  dans  les  papiers  publics  ,  Sc  dans  des  re¬ 
cueils  académiques.  11  n’eft  pas  douteux  non 
plus  que  l’engorgement  des  tefticules  3c  les 
caries  fouvent  rébelles  aux  autres  méthodes  , 
ne  puiffent  être  efficacement  combattues  de 
cette  maniéré.  J’en  fournirai  la  preuve  lorf- 
qu’il  fera  queftion  de  combattre  les  lignes  ex¬ 
térieurs  de  la  vérole.  Il  feroit ,  il  eft  vrai , 
tidicule  de  commencer  d’abord  par  fumiger 
les  malades  y  auffi  ne  doit-on  adopter  les  fumi¬ 
gations  qu’après  avoir  inutilement  effayé  des 
autres  fecours.  Quoique  la  circonftance  foit 
aujourd’hui  très  rare  ,  fi  elle  fe  préfente  une 
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fois  ,  du  moins  fera -t- il  alors  confolant  & 
pour  le  malade  8c  pour  le  Médecin  de  pou¬ 
voir  fe  dire  n’avoir  pas  entièrement  épuifé  • 
les  reflources  de  l’Art. 

Au  refte ,  pour  peu  qu’on  eût  de  répugnance 
contre  les  vapeurs  mercurielles  5  je  ne  doute 
pas  qu  on  pût  obtenir  des  fueurs  abondantes  par 
1  efprit-de-vin  ,  &  plus  copieufes  encore  par 
1  ufage  intérieur  du  mercure  fublimé ,  combiné 


avec  ces  mêmes  vapeurs.  C’eft  à  mon  avis  un 
moyen  d’affurer  de  plus  en  plus  l’efficacité  de 
ce  fel  mercuriel ,  dont  les  effets  fe  manifeftent 

par  les  couloirs  cutanés ,  de  la  maniéré  la  plus 
fenfib  le. 


§.  Ï  v. 


Traitement  par  Lotions . 

* 

La  meme  raifon  qui  avoit  fait  recourir  aux 
Vapeurs  mercurielles  ,  a  donné  lieu  aux  bains 
antiveneriens.  On  chargeoit  l’eau  du  bain  dhm 
fel  mercuriel  foluble  ,  tel  que  le  fublimé  corrofif* 
&  on  baignoit  le  malade,  en  répétant  plufieurs 
fois  le  bain  ,  jufqu’à  ce  que  les  accidens  euf« 
fent  difparu.  Le  peu  de  durée  de  cette  mé¬ 
thode  ,  &  1  oubli  profond  où  elle  eft  plongée 
aujourd  hui  ?  &e  laiflent  aucun  doute  fur  fou 
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infuffifance  St  fon  infidélité.  Je  n’entrerai  donc 
point  ici  dans  un  plus  long  détail  fur  la  ma¬ 
niéré  de  Fadminiflrer  >  je  remarquerai  feule¬ 
ment  qu’en  baignant  leurs  malades  dans  l’eau 
imprégnée  de  mercure  fublimé  5  ou  de  tout 
autre  fel  mercuriel ,  on  faifoit  faliver ,  on  dé¬ 
voyait  ,  on  provoquoit  les  fueurs  j  mais  que 
les  Médecins  ne  tenoient  la  guérifon  pour  cer¬ 
taine  ,  que  lorfque  les  ingrédiens  dont  ils  char- 
geoient  l’eau  du  bain  avoient  excité  plus  par¬ 
ticuliérement  cette  derniere  évacuation. 
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CHAPITRE  y  1 1. 

f 

Du  Traitement  par  Digeflion  en  général , 
&  particulièrement  du  T raitemenr fous 
forme  feche 

La  maniéré  d’adminiftrer  intérieurement  le 
mercure  fe  fait  fous  deux  formes  différentes* 
On  le  donne  coulant ,  eteint  dans  les  corps 
gias  ,  ou  combine  avec  des  fubftan-ces  falines*. 
Os  quelque  maniéré  qu’on  le  faffe  prendre 

c’eft  toujours  fous  forme  feche ,  ou  fous  forme 
humide. 

§•  I* 

Des  différences  préparations  mercurielles  employées 
principalement  fous  forme  feche . 

Les  Anciens  ,  regardaient  le  mercure  comme 
un  poifon.  Ce  préjugé  ,  qui  lie  s’eft  diflîpé  que 
tara,  a  cloigne  1  ufage  intérieur  de  ce  minéral* 
Delà  vient  que  L’invention  de  ce  traitement  eft 

L  nj 
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poflérienre  à  celle  de  tous  les  autres.  Dans  le 
nombre  des  inftituteurs  du  traitement  par  digef- 
don  ^  les  uns  conduits  par  l’appas  du  gain  3  les 
autres  dans  le  de  (Te  in  d'être  utiles  à  leurs  fem- 
bîables  ,  tous  délirant  favorifer  une  méthode , 
qui  3  par  fa  facilité  8c  par  fa  commodité  devoir 
l'emporter  fur  les  friétions  ,  ont  inventé  ou  mis 
en  ufage  différentes  préparations  mercurielles. 
Le  faux -précipité  rouge  a  été  le  premier  fel 
employé  par  Mathiole  contre  le  mal  vénérien. 
Avant  lui  on  ne  l’avoir  fait  fervir  qu’extérieu- 
rement  contre  cette  maladie,  Jean  de  Vigo 
ne  donnoit  cette  préparation  que  contre  la  co¬ 
lique  5  vraifemblablement  à  l’exemple  de  Paul 
d’Ægine  qui ,  pour  la  même  indication  ,  pref- 
çrivoit  un  autre  faux-précipité.  L  ufage  intérieur 
du  mercure  crud  eft  poftérieur  ]  cette  bifarrerie 
patoî t  d’autant  plus  finguliere  ,  qu’on  avoir  en 
apparence  moins  a  craindre  de  ce  dernier  mL 
lierai  que  du  précipité  rouge  ,  a  moins  que 
les  Anciens  ne  reconnurent  dans  les  prépara-? 
dons  du  vif  argent  une  fupériorité  fur  Je  nier*? 
Cure  coulant, 

Fracaftor  ,  Failope  ,  Petronio  3  Pafchaî  ,  8c 
Pauimier  s’élevèrent  fuçcelîîvement  contre  l’u- 
fegç  du  précipité  rouge,  Mais  comme  Bayrus 


l 
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dit  que  le  premier  qui  avoit  fait  ufage  des  pi¬ 
lules  de  Barberouffe  (  dans  lefquelles  il  n’en¬ 
tre  pourtant  que  du  mercure  crud)  étoit  tombé 
mort  fur  le  pont  d’Avignon }  comme  Rondelet 
croit  que  ces  mêmes  pilules  pourroient  caufer 
des  maladies  dix  ans  après ,  cela  prouve  que 
la  plupart  de  tous  ces  Ecrivains  ont  crié  fans 
avoir  expérimenté,  3c  que  pour  un  ou  deux 
qui  ont  parlé  avec  connoiflance  de  caufe,  le 
plus  grand  nombre  n’a  fait  que  répafidre  l’é¬ 
pouvante  fur  des  appréhendons  idéales  3c  chi« 
mériques. 

Le  fublimé  doux,  la  panacée  mercurielle, 
l’æthiops  minéral ,  le  mercure  alkalifé  j  antiph- 
thifique ,  antifcorbutique ,  vif,  doux,  diuré¬ 
tique  ,  purgatif,  3cc .  font  venus  enfuite.  On 
a  encore  employé  le  mercure  violet,  le  mer¬ 
cure  précipité  blanc  ,  la  folution  du  mercure 
par  défaillance,  différentes  panacées,  la  fo¬ 
lution  du  cinabre ,  les  faux  précipités  mercu¬ 
riels ,  tels  que  le  rouge,  le  jaune  ,1e  vert. 
Toutes  ces  préparations  ont  eu  leur  vogue,  3c 
leur  crédit,  qui  fe  feroient  foutenues  fî  leurs 
partifans  trouvant  des  moyens  plus  sûrs  de  les 
accréditer,  n’euffent  été  traverfés  par  l’oppo- 
fition  continuelle  des  défenfeurs  des  fri&ions* 

Fiv 
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Delà  vient  auffi  que  ce  dernier  procédé  rendu 
moins  défagréable  par  la  méthode  d’extindion  , 
&  en  impofant  davantage  par  1  appareil  qu’il 
entraîne  a  h  long-temps  prévalu.  Il  étoit  ré¬ 
fer  ve  a  M.  Keifer  d’accréditer  fi  bien  le  trai¬ 
tement  pilulaire  ,  que  malgré  les  réclamations 
de  ceux  qui  ne  favent  fuivre  qu’un  feul  che¬ 
min  ,  cette  pratique  l’emportât  enfin  fur  celle 
des  bridions.  On  n’emploie  plus  aujourd’hui 
d  autre  >  remede  dans  les  hôpitaux  militaires. 
C  efi:  la  foiution  du  mercure  par  le  vinaigre , 
nouveau  fel  mercuriel  3  découvert ,  il  eft  vrai , 
par  M.  Maigraaf  j  mais  que  ?  fort  par  le  pro¬ 
cède  de  ce  Cnimifte  5  fort  en  fuivant  un  autre 
procédé  qui  lui  eft  particulier  ,  M.  Keifer  s’eft 
rendu  propre  3  par  1  heureufe  application  qu’il 
en  a  faite  aux  maux  vénériens. 

§.  !  I. 

.  S.  ’  '  -  / 

'Avantage  du  Traitement  intérieur fur  les  Frictions» 

Pour  prendre  une  jufte  idee  de  la  fupériorité 
du  traitement  inteneur  lui*  le  traitement  par 
faction  ,  iiftaut  non-feulement  fe  rappeller  les 
inconvéniens  détaillés  ,  Jorfqu ’il  a  été  queftion 
de  cette  derniere  méthode  5  les  falivations  dé- 
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quentes  auxquelles  le  malade  eft  expofé  s  Tin- 
certitude  de  la  dofe  de  mercure  qu’il  reçoit ,  les 
tremblemens  ,  les  paralyfies  ,  le  dégoûtant  de 
l’appareil ,  3e  la  (Ter  virement  qu’il  exige  ;  il  eft 
nécelTaire  encore  de  comparer  ces  malheurs 
aux  avantages  du  traitement  intérieur.  Pour 
peu  qu’on  réfléchiffe  fur  la  nature  des  diffé¬ 
rentes  préparations  du  mercure  ,  il  fera  aifé 
de  voir  que  l’effet  répond  a  la  caufe  ,  3e  que 
cette  fupériorité  démontrée  par  l’expérience  eft 
tout-à-fait  d’accord  avec  les  préceptes  de  la 
Ch  y  mie.  Tout  le  monde  eft  convenu  que  le 
mercure  coulant  donné  fans  préparation  ,  foit 
qu’on  l’applique  extérieurement,  foit  qu’011  le 
donne  à  l’intérieur  ,  ne  fait  rien  ou  prefque 
rien  contre  les  maladies  vénériennes  ,  parce 
qu’il  11e  pénétré  point  ou  prefque  point  dans 
le  corps.  Pour  le  rendre  efficace  J  les  Méde¬ 
cins  qui  n’ont  eu  égard  qu’au  jeu  des  vaif- 
féaux  ,  prêtant  au  mercure  une  aétion  pure¬ 
ment  mechanique  ,  ne  fe  font  occupés  que 
d’en  faciliter  l’atténuation.  Plus  ce  minéral 

•  -  t  *  •  — 

a  été  atténué  ,  plus  ils  lui  ont  fuppofé  de- 
nergie  ;  d’après  cela  ils  ont  fait  peu  de  cas 
du  traitement  intérieur.  3  parce  qu’ils  ne  con- 
cevoient  pas  comment  les  globules  mercuriels 
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pou  voient  enfiler  les  tuyaux  chylifères.  Ils  ont 
au  contraire  accordé  les  plus  grands  éloges  aux 
frittions  dans  lesquelles  ils  employoient  le 
mercure  éteint  par  le  moyen  de  la  graille ,  de 
rh uile  ,  de  la  térébenthine  ,  &c.  Mais  il  en 
efi:  autrement  de  tout  cela  que  ce  qu’ils  en 
ont  penfé.  On  pourroit  aifément  le  démon¬ 
trer  par  les  feules  contradictions  dans  lefquelles 
ces  Auteurs  font  tombés, 

§.  III. 

V efficacité  du  Mercure  dépend  de  fa  folubilité \ 

Pro greffon  des  differens  fels  a  raifon  de  cette 

folubilité . 

La  difficulté  eft  moins  de  faire  pénétrer  le 
mercure,  que  de  le  rendre  mifcible  à  nos  hu¬ 
meurs  j  &  à  cet  égard  les  partifans  de  l’atté¬ 
nua  aon  de  ce  minéral  ne  fauroient  difcon- 
venir  que  quelqu  atténué  quil  puifle  être  quand 
ils  1  emploient,  fes  gouttelettes  les  plus  fines 
confervant  toujours  les  qualités  extérieures  du 
vif-argent,  font  moins  mifcibîes  à  nos  fluides, 
que  lorfqu  il  eft  fous  forme  faline.  Ce  qui  s’o¬ 
père  dans  les  autres  liqueurs,  doit  s’opérer  de 
même  dans  celles  du  corps  humain.  La  pom-% 
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made  mercurielle ,  ou  toute  autre  préparation 
femblable  difloute  dans  l’eau  ,  gagne  le  fond 
du  vafe  }  la  combinaifon  faline  du  mercure  fe 
diffout  très-bien  au  contraire  5  8c  ce  minéral  refie 
fufpendu  lorfqu’il  eft  réduit  fous  forme  faline  j 
auilî  obtient-on  des  effets  plus  prompts  des  mer- 
curiaux  falins  ,  que  réduits  fous  toute  autre 
forme. 

Partant  de  ce  principe  inconteflable ,  il  eft 
facile  d’apprécier  l’efficacité  des  fels  mercu¬ 
riels  à  raifon  de  leur  folubilité.  J’ai  dit  que  le 
mercure  coulant  étoit  prefque  fans  effet ,  l’expé¬ 
rience  le  démontre  ,  8C  l’on  en  fent  à  préfent 
la  raifon.  Les  onguens  8c  les  emplâtres  mer¬ 
curiels  viennent  enfuite.  Auffi  la  méthode  par 
friélion  eft-elle  fuperficielle  ,  fouvent  dou- 
teufe  ,  8c  ne  convient  que  dans  des  traitement 
légers.  A  plus  forte  raifon  doit-on  peu  compter 
fur  celle  des  fumigations  dans  laquelle  le 
mercure  volatilifé  n’a  pour  lui  qu’une  atténua¬ 
tion  paflagere  ,  8c  ne  pénétré  le  corps  cju’à  demi. 

De  même  lorfqu’on  adminiftre  intérieure¬ 
ment  le  mercure  crud  éteint  dans  du  fyrop  ,  il 
ne  produit  que  des  effets  lents  ,  tels  que  les 
obfervent  auftf  ceux  qui  ont  coutume  de  l’em¬ 
ployer  fous  cette  forme.  Les  pilules  favonneu- 


9 1  T r  alternent 

fes  mercurielles  ont  peut  être  un  peu  plus  d*é« 
nergie  ,  mais  cette  fupériorité  n’eft  pas  fenli- 
ble.  On  n’obtiendra  rien  de  plus  du  cinabre , 
foit  naturel ,  foit  artificiel ,  &  très  peu  de  chofe 
des  différens  æthiops.  Le  cinabre  infoluble  dans 
les  mes  digeftifs  fera  évacué  comme  on  l’a 
a\  alé  3  &  1  æthiops  paffêra  de  même  ,  fi  toute¬ 
fois  la  chaleur  de  l’eftomac  St  des  inteftins  ne 
le  decompofe  &  ne  redonne  au  mercure  fa 
première  forme.  Ce  que  j’avance  eft  reconnu 
par  tous  les  obfervateurs* 

.  n  n’en  eftPas  de  même  du  vif-argent  com¬ 
bine  avec  les  acides  ;  devenu  foluble  par  cette 
combinaifon  ,  ce  minéral  eft  plus  ou  moins 
énergique  à  raifon  de  la  quantité  d’acide  qu’il 
retient  dans  fes  molécules  ,  &  félon  la  qualité 
de  ce  même  acide.  Ainfi  la  dilTolution  du  mer¬ 
cure  par  l’acide  nitreux  fera  la  plus  dangéreufe  , 
parce  que  cet  acide  eft  de  tous  celui  qui  agit  le 
plus  puiflamment  fur  les  matières  animales. 
En fu ire  viendra  celle  qu’on  obtient  par  l’a¬ 
cide  marin.  L’acide  vitriolique  fournira  la  dif- 
folution  ia  moins  cauftique.  Ces  diflolutions 
différeront  encore  à  raifon  de  la  quantité  d’a¬ 
cide  contenu  dans  la  combinaifon  faline  ;  c’eft 
pourquoi  le  faux  précipité  blanc  tiendra  u» 


des  Maladies  Vénériennes.  9$ 

milieu  entre  le  mercure  doux  8c  le  fublimé 
corrofif,  8cc.  ôcc. 

Cette  gradation  que  la  Chymie  démontre  3 
eil:  confirmée  par  la  pratique.  On  ne  fauroic 
fe  diflimuler  que  l’acide  nitreux  a  une  qua¬ 
lité  aélétere  ,  qu’il  eft  de  tous  les  acides  le 
plus  mordant  ,  le  plus  corrofif  ;  qu’enfin  fa  va¬ 
peur  pernicieufe  eft  un  poi fon  qui  nuit  à  la 
poitrine  &  à  tout  le  refte  du  corps.  L’acide 
cm  fel  marin  ne  caufe  pas  ces  accidens  ,  il 
mérite  donc  la  préférence  fur  le  premier  °  il 
l’emporte  encore  far  l’acide  vitriolique  >  à  la 
VLiité  moins  cauftique ,  mais  aulli  plus  facile  à 
quitter  le  mercure  avec  lequel  l’acide  maria 
a  la  plus  grande  affinité. 

Quoiqu’il  en  foit,  on  ne  fauroitnier  que  Fef- 
ftcacité  reconnue  des  fels  mercuriels  dépend  de 
l’acide  furabondant  ,  8c  de  la  plus  ou  moins 
grande  folubilaé  de  la  combinaifon  faiine. 
1-1  eft  encore  mconteftable  que  toutes  ces 
préparations  intérieures  ,  prifes  fous  forme 
feche  5  ne  peuvent  erre  que  très  corrofives^ 
fans  la  précaution  de  les  adoucir  par  des  pré¬ 
parations  ultérieures  qui  en  les  dépouillant  de 
iuiir  acide,  diminuent  préalablement  leur  aéli- 
vité.  On  fent  donc  la  néceffité  de  ne  jamais  les 
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donner  fous  cette  forme  ,  8c  qif  a  f  exception, 
du  turbith  minéral  de  du  précipité  blanc , 
fels  beaucoup  affaiblis  ,  dont  les  meilleurs 
Auteurs  vantent  les  bons  effets ,  il  faut  exclure 
du  traitement  intérieur  toutes  les  panacées  8c 
tous  les  fels  âcres  8c  corrofifs  $  les  uns  parce 
que  n’étant  pas  facilement  folubles ,  ils  au- 
roient  des  effets  moins  affûtés  y  les  autres  , 
pârce  quêtant  trop  cauftiques  ,  ils  pour- 
roient  caufer  des  accidens  très  dangereux  s 
dont  font  convenus  même  ceux  qui,  les  pre¬ 
miers  ,  les  ont  adminiftrés  j  de  -  là  vient  que 
les  Médecins  qui  ont  employé  le  mercure 
fous  forme  faîine  en  pilules,  ont  cherché  à 
mitiger  la  câufticité  du  fel  métallique  ,  foie 
en  affoibliffant  le  menftrue  falin ,  foit  en 
lui  fubftituant  un  acide  tiré  du  régné  vé¬ 
gétal.  C’efi:  aulll  la  raifort  pour  laquelle  le  fel 
mercuriel  qu’emploie  M.  Keifer  ,  qu’on  fait 
être  le  réfui tat  de  la  combinaifon  du  vif- 
argent  avec  un  acide  moins  fort  que  les 
acides  minéraux,  tenant  un  milieu  par  fa  fo- 
lubilité  entre  le  mercure  doux  8c  les  fels  mer¬ 
curiels  corrofifs ,  mérite  à  bien  des  égards  la 
preference  lorfqu’on  voudra  traiter  les  malades 
par  les  bois.  Getce  méthode,  très  éloignée  d§ 


des  Maladies  Vénériennes.  yf 

I3.  maniéré  dont  on  adrnmiftroit  anciennement 
les  pilules ,  confifte  à  faire  avaler  d’abord  une 
dragee  au  malade,  à  lui  en  donner  deux  après 
quelques  jours  ,  8c  à  en  augmenter  fiicceffi- 
vement  le  nombre  ,  obfervant  chaque  jour 
la  bouche  de  celui  qu’on  traite  ,  le  faignant  6c 
le  purgeant  dans  le  courant  de  fon  traitement , 
h  le  pouls  s’élève,  fi  la  tête  eft  menacée, 
ou  s  il  y  a  des  fignes  de  faburre  dans  les  pre¬ 
mières  voies. 

Un. célébré  Profeiïeur  de  Montpellier  (M. 
Venel)  connu  par  fes  favans  travaux  chymi- 
ques,  au  défaut  des  dragées  emploie  la  pa¬ 
nacée  mercurielle  aiguifée  avec  le  turbith  mi¬ 
néral  :  c’eft  réunir  les  deux  extrêmes  pour  avoir 
un  effet  moyem  J’annonce  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  cette  méthode  ,  qu’elle  me  paroîc 
sûre  ,  facile  6c  peu  coûteufe.  On  ne  rifque 
lien  d  en  faire  ufage  fur  la  foi  d'un  Obfer- 

vateur  judicieux  qui  voit  les  chofes  fans  pré- 
jugé. 

Pes  autres  pilules  dans  lefquelles  on  cher¬ 
che  à  amalgamer  le  mercure  crud  avec  les  pur¬ 
gatifs  violens ,  tels  que  le  diagrede ,  la  réfîne 
de  jalap,  la  gomme  gutte,  le  turbith.  Sec.  font 
tics  dangereufes.  Rarement  j’en  ai  vu  faire 
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ulage  fans  qu’elles  aient  excité  la  falivatiosi 
&  des  dévoiemens  fouvent  dyfentériques.  Telle 
eft  pourtant  la  méthode  dont  fe  fervent  en-» 
core  de  nos  jours  la  plupart  des  Charlatans: 
tant  la  routine  3c  le  préjugé  ont  d’empire  fur 
les  ignora  ns. 
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CHAPITRE  VI  IL 


Du  Mercure  adminiflré  fous  forme  hu¬ 
mide ,  ou  du  Mercure  en  liqueur . 

« 

Autant  le  traitement  intérieur  a  d’avan- 
tages  fur  le  traitement  par  fridtions ,  autant  eii 
a  fur  les  bols  Je  mercure  adminiftré  par  voie 
humide.  Et  comme  on  a  vu  la  fupériorité  de 
certains  bols  fur  les  autres  ne  dépendre  que 
de  la  plus  ou  moins  grande  folubilité  du  mer* 
cure  qu’ils  contiennent,  de  même  il  cft  évi¬ 
dent  que  le  traitement  fous  forme -humide  me- 
xite  la  préférence,  puifque  le  mercure  étendu 
dans  un  véhicule  n’en  eft  que  plus  mifcible  à 
nos  humeurs. 

§•  I. 


Scis  mercuriels  employés  fous  forme  humide * 

Hans  le  nombre  des  préparations  falines  mer¬ 
curielles  ,  il  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit  plus 
ou  moins  foluble.  Leur  différence  confifte  dans 
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le  temps  qu’il  faut  mettre  pour  obtenir  cette 
folution ,  <3 c  dans  la  quantité  de  liquide  quelle 
exige.  La  folubilité  plus  ou  moins  grande  des 
principales  préparations  mercurielles  eft  a  rai- 
fon  de  l’acide  quelles  contiennent,  3c  de  la 
nature  de  ce  meme  acide.  Plus  un  fel  mercu¬ 
riel  en  contiendra ,  plus  il  fera  facile  à  dif- 
foudre  :  de  même  plus  cet  acide  fera  léger  3c 
volatil,  plus  il  favorifera  cette  folution. 

Des  fels  mercuriels  préparés  avec  l’acide  ma¬ 
rin  ,  la  panacée  étant  de  tous  le  plus  neutre, 
fera  par  conféquent  le  plus  difficile  à  fe  dif- 
foudre.  Enfuite  viendront  les  différens  calomelas , 
à  raifon  du  nombre  des  fublimations ,  le  mer¬ 
cure  doux ,  le  précipité  blanc  :  enfin  le  fublimé 
corrofif  terminera  cette  progellion  dont  la  mar¬ 
che  fera  la  même  dans  les  autres  prépara¬ 
tions  falino  mercurielles.  L  acide  vitriolique 
eft  de  tous  les  fels  de  ce  nom  le  plus  pefant, 
le  nitreux  l’eft  moins  ,  mais  l’acide  marin 
eft  le  plus  aqueux,  le  plus  léger,  le  plus  vo¬ 
latil,  toutes  propriétés  qui  font  la  fuite  lune 
de  l’autre.  Il  jouit  encore  d’une  plus  grande 
affinité  avec  le  mercure  ,  il  s’unit  aifément 
aux  fubftances  animales  ,  qui  ,  par  l’ufage 
continu  du  fel  marin  ,  font  en  quelque  fa- 
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çon  accoutumées  à  Fimpreffion  de  ce  fel.  D’où 
il  eff  aifé  de  conclure  que  le  mercure  cou¬ 
lant  fera  de  tous  les  fecours  antivénériens ,  le 
moins  efficace  \  &  le  fublimé  corrofif,  le  fpé- 
cifique  le  plus  puiffant. 

Cependant  ce  mot  effrayant  de  corrojif  Ÿ& 
^ait  ccarter  du  traitement  des  maladies  véné- 
îiennes.  Les  perfonnes  peu  inffrui:es  fe  laif* 
fant  épouvanter  par  ce  nom  ,  ont  préféré  au 
fublimé,  la  préparation  de  mercure  avec  fa- 
ciuc  nitreux,  Tel  a  ete  le  remede  d’un  Frere 
Capucin  ,  du  Fauxbourg  Saint-Jacques  ,  connu 
depuis  fous  le  nom  d’eau  mercurielle.  En  con¬ 
venant  de  1  efficacité  de  cette  eau  contre  les 
maladies  veneriennes  5  011  ne  fauroit  pourtant 
lui  donner  la  préférence  fur  la  folution  du  fu- 
blimé.  J’ai  déjà  remarqué  que  lacide  du  fel 
marin  etoit  moins  a  redouter  que  l’acide  ni* 
tieux  5  cette  raifon  fuffit  pour  employer  le 
mercuie  fublime  plutôt  que  les  fels  mercu¬ 
riels,  préparés  avec  Facide  du  nitre. 

Les  guérifons  que  le  fublimé  produit  ne  font 
point  équivoques.  Il  opéré  dans  tous  les  cas  où 
1  on  vante  les  fuccès  de  l’eau  mercurielle.  En  gé¬ 
néral  le  virus  écrouelleux ,  rachitique  ,  véné¬ 
rien,  fouvent  meme  le  pforique  cedent  d’unè 
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maniéré  furprenante  à  l’action  interne  des 
feis  mercuriels  avec  exces  d  acide.  Mais  on  a 
des  changemens  plus  prompts,  3c  il  faut  moins- 
craindre  du  fublimé  dont  1  acide  le  moins  a 
redouter  par  fes  qualités  extérieures ,  eft  aufïi 
le  plus  analogue  à  nos  humeurs.  Je  ne  m’oc¬ 
cuperai  donc  ici  que  de  cette  derniere  prépara» 
tion  j  il  fera  facile  d’appliquer  aux  autres  fels  ce 
que  je  vais  en  dire. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  Mercure  fublimé corrofif. 

D  e  Funion  du  mercure  avec  l’acide  du  fel 
marin  par  fublimation,  réfulte  un  fel  neutre 
métallique  avec  excès  ^d’acide ,  auquel  les  Chy- 
miftes  ont  donné  le  nom  de  fublimé  corro- 
/if,  parce  que  dans  l’état  de  concentration  cet 
acide  a  une  propriété  rongeante  8c  corro/ive. 

La  célébrité  qu’a  eu  de  nos  jours  cette  pré¬ 
paration  ,  &  le  grand  ufage  qu’on  en  fait 
contre  les  maladies  vénériennes ,  m’engage  a 
l’examiner  d’une  maniéré  plus  particulière* 

i  i. 

Hijloire  abrégée  du  Sublimé  corrofif. \ 

I  l  faut  diftinguer  deux  périodes  dans  l’admi- 
niftration  de  cette  préparation  allez  ancienne. 
Dans  le  premier  les  empiriques  font  prefque 
les  feuls  qui  en  aient  fait  ufage ,  quelques- 

'  Güj 
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uns  l’ont  employée  en  liqueur ,  le  plus  grand 
nombre  Ta  donnée  fous  forme  folide  ?  tous 
l’ont  adminiftrée  dans  un  état  de  concentration 
qui  -canfoit  des  vomiilemens  /  des  tranchées  a 
$e  des  douleurs  cuifantes.  Ces  méthodes  n’ont 
pas  toujours  été  fttivies  ;  plufieurs  Auteurs  les 
ont  décriées  comme  dangereufes  ;  mais  à  tra- 
vers  bien  des  reproches  vagues ,  perce  le  témoi¬ 
gnage  de  quelques  hommes  célébrés ,  qui  re- 
connoififent  l’excellence  ôc  la  fupériorité  du 
fublimé  çorroiîf  prudemment  adminiftré  .  fur- 
tout  on  ne  voit  pas  3  même  dans  les  Ecrivains 
contraires  5  aucun  exemple  de  perfonnes  mortes 
de  ce  traitement  &  de  Tes  fuites. 

Le  fécond  période  qui  fixe  l’époque  de  la 
vraie  maniéré  d’employer  le  fublimé  ,  efl 
celle  qui  date  depuis  le  moment  où  M.  San¬ 
chez  ayant  inftruit  fon  ami  Van-Swieten  s 
de  ce  qui  fe  palloit  fur  les  rives  du  Tobolk  5 
ce  dernier  Médecin  fit  l’application  la  plus 
Iieureufe  du  fublimé  contre  les  maladies  vé¬ 
nériennes,  Cette  voie  ell  celle  par  laquelle 
on  ad  minière  le  mercure  fublimé  fous  forme 
liquide  ;  procédé  connu  par  les  Auteurs  de  la 
première  ciafle  s  mais  qui  fera  toujours  attri¬ 
bué  a  Van-S wieten ,  par  le  grand  crédit  que 
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lui  a  donné  depuis  l’autorité  de  cet  homme 
célébré. 

Selon  cet  Auteur  tout  Part  confifte  à  d if- 
foudre  douze  grains  de  fublime  corrofif  dans 
pinte  d’efprit  de  froment.  On  avale  le  foir  une 
cuillerée  de  ce  remede  \  on  boit,  par  dellus, 
chopine  de  quelque  liquide  mucilagineux ,  on 
en  fait  même  fa  boiffon  ordinaire.  Ce  remede  , 
ajoute  Van-Swieten  ,  noccajionne  aucune  In¬ 
commodité  aux  malades . 

11  eft  certain  que  les  habitans  du  Tobolk 
font  ufage  de  cette  folution  même  à  plus  haute 
dofe  :  mais  les  accidens  qui  en  ont  réfulté  quel¬ 
quefois  dans  nos  climats,  prouvent  allez  qu’il 
feroit  imprudent  d’en  ufer  fans  précaution. 
C’eft  vraifemblablement  pour  cette  raifon  que 
Van-Swieten  en  a  diminué  la  dofe  au  point  de 
n’en  donner  par  jour  que  deux  cuillerées. 

Un  témoignage  fi  refpeétable  11e  me  permet 
pas  de  îévoquer  en  doute  ce  que  ce  Savant 
nous  apprend  des  effets  du  mercure  fublime. 
Je  fuis  perfuadé  qu’a  Vienne  ce  remede  n’oc- 
cafionne  aucune  incommodité  à  ceux  a  qui  on 
l’adminiftre ;  mais  en  France,  fuivant  ce  pro¬ 
cédé  ,  il  caufe  quelquefois  des  accidens  qu  on 
ne  fauroit  fe  diffimuler,  Allez  fouvent  j  ai  vu 
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les  lu  jets  qui  en  faifoient  ufage  ,  fentir  des  de- 
ehiremens  d entrailles,  Sc  éprouver  une  efpece 
de  foiblede  qui  allpit  meme  jufqu’à  la  l'y  a» 
cope»  Les  laiteux  ,  les  mucilagineux  que  le 
malade  avaloit  par  defïus  la  folution ,  ne  pou- 
voient  fauver  Limpreffion  quelle  faifoit  fur  la 
bouche,  fur  lœfophage  St  fur  le  ventricule.  II 
ned  pas  douteux  que  ce  goût  acerbe  &  dé- 
fagréable  qu  on  fent  lorfqifon  verfe  quelques 
gouttes  de  cette  liqueur  fur  la  langue,  ne  dût 
ene  le  meme  fur  le  relie  des  premières  voies» 
Les  incraffans  quon  donnoit  enfui  te ,  fè  mê¬ 
lant  difficilement  avec  cette  même  folution  , 
loin  d  en  émonder  la  caufticité  fervoient  au  plus 
à  provoquer  le  yomiflement  auquel  le  malade 
é  toi  t  déjà  difpofé. 

Lom  prévenir  cet  inconvénient,  on  a  ima¬ 
giné  depuis  différens  moyens  dadminiflrer 
la  folution  de  mercure.  Et  d’abord  loin  de  la 
preferue  toute  feule ,  $t  de  donner  enfuite 
d^s  bo mons  capables  de  combattre  fés  mau¬ 
vais  e frets ,  on  la  mêlee  avec  des  liquides  in- 
craflans  avant  de  la  faire  prendre.  Ce  procédé 
a  écarté  limpreffion  que  le  fublimé  faifoit  fur 
Li  premières  voies  ;  cependant  cette  fécondé 
folution  çonfeyoit  encore  un  goût  qui  pou» 


des  Maladies  Vénériennes.  105 

voit  être  contraire  à  bien  des  perfonnes  j  il  en 
çft  qui  l’ont  rejetée  aulîi-tbt  après  l’avoir  prife. 
J’ai  vu  des  fujets  qui  n'ont  pas  moins  éprouvé 
les  épuifemens  8c  les  coliques  caufées  par  la 
première  préparation. 

C’eft  afin  d’obvier  à  ces  accidens  trop  fré- 
quens ,  que  dans  la  fuite  on  a  pris  le  parti  de 
diffioudre  le  fublimé  dans  l’eau  pure ,  8c  plus 
encore  dans  l’eau  diftillée.  Je  fais  que  d’ha¬ 
biles  Chymiftes  ont  prouvé  que  l’efprit-de-vin 
8c  les  autres  liqueurs  analogues  étoient  les 
menftrues  les  plus  puiffians  des  fels  mer¬ 
curiels.  Mais  la  facilité  avec  laquelle  le  fu¬ 
blimé  fe  dilfoîvoit  dans  l’eau  ,  a  fait  abandon¬ 
ner  ces  moyens  3  d’autant  mieux  que  11e  pré- 
fentant  pas  plus  d’efficacité,  ils  font  à  la  fois 
plus  défagréables  8c  plus  coûteux.  On  s’en  eft 
donc  tenu  à  adminiftrer  le  fublimé  dans  l’eau 
diftillée  ou  dans  l’eau  pure.  Nous  devons  a 
M.  Richard ,  premier  Médecin  des  Armées  du 
Roi ,  la  publicité  de  ce  procédé.  M.  Rercher , 
Médecin  de  l’Armée  du  Bas-Rhin  ,  lui  a  donné 
beaucoup  de  crédit  par  les  heureux  fuccès 
qu’il  en  a  retirés  fur  les  Soldats  malades.  Plu- 
fieurs  Médecins  Anglois  s’applaudillent  de 
l’avoir  employé.  M  M.  Dionis  >  Mitliié  > 
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Guilbert,  8c  placeurs  autres  Doéfceurs  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  M.  Clerc  s 
Médecin  de  fon  Altefîe  Sérémffime  Monfei- 
gneur  le  Duc  d’Orléans  ,  &c.  Sec .  ,  s’en 

font  également  fervis  dans  leur  pratique.  La 
vue  de  fimplifier  le  traitement,  les  inconvé- 
niens  que  j’avois  éprouvés  fuivant  la  méthode 
de  Van-Swieten ,  8c  la  grande  différence  de 
prix  entre  la  folution  fpiritueufe  8c  aqueufe , 
me  déterminèrent  à  mon  tour  à  chercher  dans 
Fune  des  avantages  que  je  ne  trouvois  pas  dans 
Fautre.  L’expérience  la  plus  certaine  m’a  ap¬ 
pris  ,  que  de  cette  derniere  façon  on  guénüoit 
auili  promptement  8c  aufîi  sûrement  les  ma¬ 
lades,  que  dans  la  précédente,  fans  qu’on  eût 
aucun  inconvénient  à  redouter. 

Cependant  comme  il  y  a  quelque  diffé¬ 
rence  meme  dans  les  folutions  aqueufes,  il  eft 
bon  d’examiner  ici  jufqu’a  quel  point  il  con¬ 
vient  d’y  avoir  égard.  Quelques  Médecins  fil¬ 
trent  l’eau  qui  doit  fervir  a  diffoudre  le  fublimé. 
C’eft  dans  cette  eau  claire  8c  limpide  qu’ils 
étendent  ce  fei  mercuriel.  D’autres,  au  con¬ 
traire  ,  préfèrent  l’eau  difHllée  ,  8c  veulent 
qu’on  paffe  enfuite  cette  folution  à  travers 
lin  papier.  Ce  dernier  procédé  paroît  d’abord 
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plus  certain  }  011  auroit  au  contraire  lieu  de  dou¬ 
ter  de  la  pureté  de  la  première  folution,  s  il  faî- 
loit  nécehairement  que  l’eau  fut  depouillee  de 
tout  principe  pour  fe  charger  d  un  fel  quel-- 
conque.  Mais  comme  ce  liquide  peut  tenir  a 
la  fois  plufieurs  Tels  en  diffolution ,  &  que 
les  Partifans  du  premier  procède  guerihent  tout 
auili  bien  leurs  malades,  je  ne  doute  pas  que 
cette  ultérieure  préparation  ne  foit  fouvent 
inutile  j  d’autant  mieux  qu  ayant  employé  les 
deux  méthodes,  j’ai  prefque  toujours  obferve 
les  memes  effets. 

O11  peut  donc  à  la  rigueur  fe  palier  d  eau 
dihillée ,  pourvu  que  celle  qu’on  emploiera 
foit  tranfparente.  Le  plus  sur  &c  ce  quil  ne  raut 
jamais  oublier,  c’eh  de  réduire  en  poudre  très- 
fine  le  mercure  fublimé,  de  le  dilfoudre  dans 
un  verre  d’eau  tiede,  &  de  verfer  enfuite  cette 
folution  fur  la  quantité  de  liquide  convenable. 

J’ai  coutume  d’employer  l’eau  diliillee,  édul¬ 
corée  avec  le  fucre.  La  dofe  de  fublime  fur 
chaque  pinte  de  cette  efpece  de  fyrop  eh  de 
huit  grains  pour  les  perfonnes  fortes  de  de  nx 
grains  pour  les  délicates. 
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§.  II. 

Mania c  d  administrer  le  Mercure  fublimê • 

1jA  méthode  la  plus  commune  eft  celle  de 
donner  une  cuillerée  de  folution  le  matin  9 
c<:  une  le  foir.  Le  plus  sûr  eft  d’envelopper 
cette  folution  dans  quelque  boiffon  grafte  &r 
on  cl:  ne  ufe.  La  proportion  du  fublimé  au  menf- 
true  étant  ici  moindre  que  dans  la  méthode 
de  M.  Van  Swieten,  on  peut  fe  difpenfer  d’a- 
VQir  re  cours  aux  corps  trop  gras.  Cependant 
comme  le  lait  eft  un  très  bon  reftaurant,  qu’en 
même-tems  il  empâte ,  &  que  par  ces  deux 
grandes  propriétés  il  devient  néceftaire  aux 
perfonnes  attaquées  delà  vérole,  lefquelles,  par 
leur  débauche  ou  par  la  nature  du  mal,  ont 
autant  befoin  de  réparer  leurs  forces  que  d’a¬ 
doucir  leurs  humeurs,  il  faut  toujours  le  choi- 
ih  par  préférence  pour  fervir  de  véhicule  au 
remede,  a  moins  que  l’eftomac  ne  pût  s’en  ac¬ 
commoder  ;  auquel  cas  on  emploieroit  l’eau 
dorge,  1  eau  de  ris,  de  gruau,  de  poulet,  le 
bouillon  gras ,  1  eau  dans  laquelle  on  auroit  fait 
bouillir  une  mie  de  pain,  le  lait  de  poule, 
leau  avec  le  fyrop  d’orgeat,  l’eau  pure  même 
dans  un  preflant  befoin.  Mais  il  faudroit  alors 
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en  augmenter  la  quantité ;  c’eft-à-dire  qu’au- 
lieu  de  poifTon  de  liquide  fur  une  cuillerée 
de  folution,  il  conviendroit  d’en  ajouter  deux. 
De  meme  il  feroit  poflible  de  prendre  le  remede 
dans  une  forte  talfe  de  chocolat;  ce  moyen  doit 
être  préféré  chez  les  perfonnes  qui,  11e  pouvant 
fupporter  le  lait ,  &  n’ayant  pas  d’ailleurs  des 
fymptomes  bien  inflammatoires ,  font  tombés 
dans  l’épuifement. 

Ceux  qui  ne  fauroient  avaler  la  quantité  cîa 
liquide  nécelfaire  pour  adoucir  cette  folution, 
qui  ne  pourroient  foutenir  l’ufage  du  lait  ^ 
ôc  qui  ne  s’accommoderoient  pas  mieux  des 
autres  moyens ,  peuvent  encore  prendre  la  fo¬ 
lution  dans  un  potage  au  ris,  au  vermichel, 
dans  un  confommé,  ou  dans  une  légère  foupe. 
Cette  voie  n’efl:  pas  moins  efficace  que  les  précé¬ 
dentes  :  elle  ne  différé  pas  de  la  méthode  des 
RulTes.  On  donne  aux  malades  trois  cuillerées 
par  jour  de  cette  folution  ;  ils  prennent  la  pre¬ 
mière  le  matin  à  jeun,  ils  en  avalent  une  autre 
entre  dix  de  onze,  de  la  troifieme  le  foir  en  fe 
couchant. 

La  pinte  de  liquide  réduite  à  quarante-huit 
fortes  cuillerées,  à  huit  grains  de  fublimé  fur 
pinte ,  donne  un  fixieme  de  grains  par  cuil- 
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leréej  &c  comme  on  prend  trois  cuillerées  pa£ 
jour ,  cela  revient  à  trois  fixiemes  de  grains  9 
c’elt-â-dire  à  un  demi-grain.  En  mettant  au 
contraire  douze  grains,  on  a  un  quart  de  grain 
par  cuillerée  j  on  n’en  prend  alors  que  deux 
par  jour  ,  ce  qui  fait  deux  quarts  de  grain  , 
autrement  un  demi-grain  ,  doie  ,  comme  on 
voit ,  égale  à  la  précédente.  La  première  fo- 
lution  continuée  fans  relâche ,  finit  en  feize 
jours  :  il  en  faut  vingt  -  quatre  en  faifant 
ufage  de  la  fécondé. 

On  peut  préparer  une  folution  plus  foible 
de  deux  grains,  ceft-à-dire  de  fix  feulement, 
3c  la  terminer  dans  le  premier  efpace  de  jours, 
en  en  donnant  par  jour  trois  cuillerées.  Là 
dofe  alors  en  fera  moins  forte  d’un  huitième 
de  grain.  Les  malades  n’en  prendront  par  corn- 
féquent  que  trois  huitièmes  de  grain  ;  ou  bien 
on  peut  n’en  donner  par  jour  que  deux  cuille¬ 
rées  j  dans  l’un  3c  dans  l’autre  cas  la  quantité 
fera  proportionnée  à  la  foiblelfe  du  tempéra¬ 
ment  le  plus  délicat. 

Dans  les  véroles  invétérées ,  qui  ont  réfîfté 
à  tous  les  traitements ,  ou  dont  les  accidens 
prellans  exigent  des  fecours  très  prompts ,  on 
peut  doubler  la  dofe  de  la  folution  â  huit 
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grains;  c’eft-à-dire  qu’au  lieu  de  trois  cuille¬ 
rées  ,  on  peut  en  adminiftrer  hx  par  jour , 
deux  à  chaque  fois.  Mais  il  ne  faut  pas  pouf¬ 
fer  plus  loin  le  remede.  J’en  ai  porté  la  dofe 
jufqu’à  douze  cuillerées,  fans  en  avoir  vu  des 
effets  plus  marqués.  Le  mercure  s’échappe  alors 
trop  promptement  par  les  urines. 

En  expofant  la  marche  qu’il  faut  tenir  dans 
l’adminiftration  du  fublimé,  je  n’ai  pas  déter¬ 
miné  la  quantité  qu’il  en  falloir  faire  prendre 
dans  la  totalité  du  traitement  ;  il  eft  en  effet 
très  difficile  de  la  fixer.  M.  Van-Swieten  dit, 
quon  peut  en  toute  fur  été  en  continuer  V  uf âge  juf- 
qu  a  ce  que  tous  Les  fymp tomes  dïfparoifjént .  Ce 
qui  femble  indiquer  à  la  fois  &  la  ceffation 
du  virus  vénérien  avec  la  difparition  des  fymp- 
tomes  ,  &  l’inutilité  du  remede  au  moment 
même  de  cette  difparition.  L’expérience  a 
pourtant  appris  plus  d’une  fois  le  contraire  j 
&  d’abord  j  quant  à  l’ufage  du  fublimé ,  s’il 
n’étoit  continué  qu’a  raifon  de  l’extindtion  des 
fymptomes  ,  il  faudrait  quelquefois  le  ceffer 
au  bout  de  quinze  jours.  On  ne  fauroit 
croire  fans  l’avoir  vu,  combien  le  fublimé  agit 
avec  promptitude  ;  il  n’efl  pas  même  rare  d’en 
avoir  des  effets  fenfibles  au  bout  de  trois  ou 
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quatre  jours.  11  s’en  faut  pourtant  bien  alors  quê 
le  virus  vénérien  foit  détruit  j  la  feule  difpa- 
rition  des  fymptomes  ne  fauroit  en  être  la 
preuve  ;  quelquefois  le  mal  n’eft  que  pallié  , 
8c  les  accidens  qui  avoient  difparu  pour  le  mo¬ 
ment,  reprennent  enfuite  avec  plus  de  vio¬ 
lence  &  d’aétivité. 

Il  eft  donc  important  de  s’afturer  autrement 
de  la  guerifon»  Voici  la  voie  qui  m’a  paru  la 
plus  certaine.  Lorfque  les  accidens  qui  carac- 
térifoient  la  maladie  ont  ce  (Té ,  au  lieu  d’in¬ 
terrompre  lufage  de  la  folution,  j’en  donne 
au  malade ,  après  la  guérifon  apparente  ,  au¬ 
tant  qu’il  en  a  fallu  pour  l’obtenir.  Dans  le 
cas  ou  la  ceftation  des  fymptomes  auroit  été 
trop  prompte ,  telle  feroit  par  exemple  la  cir- 
conftance  où  quatre  grains  auroient  diftipé 
tous  les  accidens,  je  ne  balance  pas  de  faire 
prendre  les  quatre  autres  grains  reftans ,  8c 
j  adminiftre  de  plus  une  fécondé  pinte  de  fo¬ 
lution  à  huit  grains  fur  pinte  :  perfuadé  par 
l’expérience  qu’avec  feize  grains  de  fublimé 
on  ell;  plus  que  certain  d’avoir  guéri  une  vé¬ 
role  peu  invétérée,  telle  que  celle  dont  les 
accidens  auroient  cédé  au  quart  de  cette  dofe. 

Il  eft  des  cas  ou  1  on  doit  poufter  plus  loin 

l’ufage 
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l’ufage  de  ce  remede  :  ceux  par  exemple  où  les 
principaux  fymptomes  ayant  difparu  ,  il  refte 
neanmoins  des  reliquats  qui  manifeftent  en¬ 
core  la  préfence  du  virus.  On  peut  alors  con¬ 
tinuer  le  fublnne  jufquà  trente-quatre,  trente- 
fix  grains ,  au-delà  même  ,  en  ne  s’écartant 
jamais  de  la  réglé  que  je  viens  d’établir  dans 
la  bacon  de  l’adminiftrer. 

Comme  on  a  vu  dans  quelques  traitemens 
le  nombre  de  cuillerées  de  folution  doublé 
chaque  jour,  de  même  on  peut  les  diminuer 
dans  certaines  circonftances  :  c’eft-à-dire  qu’au 
lieu  d  une  cuillerée  chaque  fois ,  on  peut  n’en 
donner  que  demi-cuillerée  ,  ce  qui  ne  fait 
pour  lors  qu’un  quart  de  grain  par  jour.  C’ell 
toujours  de  cette  maniéré  que  je  commence 
le  traitement  de  ceux  qui  ont  été  manqués 
par  les  bols  ou  par  les  frittions ,  &  à  qui  il 
relie  une  falivation  capable  de  les  conduire 
au  marafme.  Dans  ce  cas  le  fublimé  fait  des 
merveilles  ;  donné  à  petite  dofe ,  il  fe  fraie  in- 
feniîblement  une  route  par  les  urines  &  par¬ 
les  fueurs  ;  on  n’eft  pas  huit  jours  fans  en  pou¬ 
voir  augmenter  la  dofe,  &  la  quantité  d’hu¬ 
meurs  qu’il  détermine  vers  la  veffie  &  vers 
la  peau ,  détourne  bientôt  l’abondance  de  celle 
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qui  s’échappoit  auparavant  par  les  émifloir^t 
falivaires. 

Dans  ce  traitement  comme  dans  tous  les 
autres  ,  le  Médecin  doit  être  attentif  à  l’état 
de  la  bouche  du  malade.  Il  arrive  quelquefois 
qu’après  avoir  pris  cinq  à  fix  grains  de  fublimé 
la  bouche  devient  mauvaife  ?  que  la  gorge 
s’échauffe  ,  &  que  les  gencives  fe  gonflent» 
Alors  il  faut  fufpendre  l’ufage  du  remede* 
Deux  ou  trois  jours  fuflifent  pour  l’ordinaire , 
fans  que  ce  délai  dérange  le  traitement }  on 
peut  même  ne  mettre  qu’un  jour  de  délai ,  fi 
ce  jour  eft  précifément  celui  auquel  le  malade 
doit  prendre  médecine. 

Faut-il  faigner  dans  ce  traitement ,  ou  doit- 
on  s’abftenir  d’ouvrir  la  veine  ?  La  gravité  Jes 
fymp tomes  &  les  forces  du  fujet  doivent  dé¬ 
cider  la  quefiiom  Lorfque  les  fymptomes  font 
inflammatoires ,  il  n’eil  pas  douteux  qu’il  ne 
faille  avoir  recours  à  la  faignée ,  quelquefois 
même  eft-011  obligé  de  la  répéter.  Sans  cela  la 
faignée  eft  inutile.  Mais  lorfque  pendant  le 
traitement  les  malades  fentent  à  la  peau  une 
chaleur  trop  conftdérable  5  qu’ils  éprouvent 
une  efpece  de  migraine  ,  ou  que  des  rou¬ 
geurs  éréfipellateufes  fe  manifeftent^  ce  qui 
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peut  arriver  ,  il  convient  alors  d’ouvrir  h 
veine.  On  doit  également  le  faire  ,  fi  le  ma¬ 
lade  eft  affeélé  d’hémorrhoïdes ,  ou  qu’il  ait 
des  faignemens  de  nez  trop  fréquens. 

J  ai  rejeté  les  purgatifs  5  du  traitement  par 
fri&ion;  c’eft  encore  de  ces  remedes  trop  ac¬ 
tifs,  que  dépendent  les  mauvais  effets  des  bols 
auxquels  on  les  aflocie.  Je  ne  voudrois  pas 
non  plus  qu  on  les  joignît  fans  interruption 
avec  les  mercuriaux  donnés  par  voie  humide  i 
mais  autant  ils  feroient  nuifibles  adminiftrés 
de  cette  maniéré,  autant  les  purgatifs  devien¬ 
nent  néceffaires  lorfquon  a  la  précaution  de 
ne  les  prefcrire  que  de  huit  en  huit  jours. 
Rien  ne  réveille  mieux  alors  l’énergie  du  fa- 
blimé.  Il  femble  que  fans  cette  fecoufle  le 
corps  s’accoutume  à  l’aétion  du  remede  an 
point  de  n’y  être  prefque  plus  fenfible.  Peut- 
être  fe  forme-t-il  fur  les  parois  de  l’eftomac 
&  des  inteftins  une  efpece  d’encroûtement  dont 
la  prefence  empêche  le  fublimé  de  pénétrer  pat 
les  voies  chylifères.  Delà  vient  vraifemblable- 
ment  la  nécefîté  de  détruire  de  tems  en  tems 
cette  croûte  pour  faciliter  l’entrée  du  médica¬ 
ment  dans  le  corps. 

Outre  les  précautions  dont  il  vient  d’êrri? 
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fait  mention ,  il  en  eft  d’autres  plus  générale# 
auxquelles  il  eft  bon  d'être  attentif;,  mais  dont 
k  rigoureufe  obfervation  eft  moins  impor¬ 
tante,  pont  peu  que  les  circonftances  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  prendre.  Il  feroit  fans  doute 
imprudent  de  fatiguer  fon  eftomac  par  l’ex- 
Ces  de  boire  3c  de  manger.  Il  faut  également 
éviter  le  commerce  des  femmes ,  ne  point  s’ex- 
pofer  aux  injures  dé  l’air,  fe  garantir  fur-tout 
de  riiumidité  du  ferein ,  3c  de  la  fraîcheur  de® 
matinées.  Pour  peu  qu’on  ait  le  ventre  refterré , 
il  convient  de  le  tenir  libre  par  des  lavemens 
émolliens.  Enfin  il  faut  modérer  l’exercice  du 
corps,  comme  il  eft  prudent  de  ne  point  trop 
fatiguer  fon  efprit. 

Tous  ces  ménagemens ,  cômmè  on  voit  , 
Be  font  preferits  que  dans  la  vue  d’entretenir 
la  tranfpiration  rnfenfible.  Ils  écartent  les  eau- 
lès  qui  tendroient  à  en  diminuer  l’abondancç  5 
eu  a  la  fupprimer,  ainfi  que  celles  qui,,  en  pro¬ 
voquant  des  fueurs  forcées  ,  pourroient  en  dé¬ 
tourner  le  cours,  3c  jetter  le  malade  dans  le 
inarafme. 

Lorfque  le  fujet  ne  s’oppofe  point  au  choix 
«des  purgatifs ,  on  l’évacue  avec  une  once  3c 
fimue  de  ma&ne?  3c  une  once  de 
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tiamec.  Cette  médecine  opéré  doucement  & 
avec  fuccès.  Mais  comme  on  rencontre  fouvent 
des  tempéramens  qui  ne  fauroient  s’accommo¬ 
der  d’une  médecine  liquide,  il  convient  alors 
d’employer  des  bois  compofés  de  dix-huit  * 
vingt,  jufqu’a  vingt-cinq  grains  de  jalap,  réduits 
en  poudre  avec  égale  quantité  de  lucre  blanc  7 
auxquels  je  fais  ajouter  douze  grains  de  cina¬ 
bre  artificiel,  en  incorporant  le  tout  dans  fuf- 
fifante  quantité  d’un  fyrop  purgatif  quelconr 
que.  Les  perfonnes  r.obuftes  8c  les  pituiteufes 
s’accommodent  bien  du  trochifque  alandhal 
donné  à  petite  dofe  ,  d’autant  mieux  que  la 
coloquinte,  qui  en  fait  la  bafe ,  réufTit  très  bien 
contre  la  vérole.  En  général  les  forts  ameri 
fécondent  finguliérement  l’effet  du  mercure. 

>  O  - 
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Avantages  &  inconvénîens  réfultans  de  cettfy 
Méthode .  Moyens  de  les  prévenir . 

Quoique  le  traitement-  que  je  viens  d& 
prefcrire  ne  porte  aucun  inconvénient  avec 
foi,  cependant  comme  il  n’efl  aucun  renie  de  , 
meme  le  plus  doux,  dont  l’effet  ne  puiffe  avois; 
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quelques  fuîtes  fuivant  la  différence  des  tem* 


péramens ,  il  eft  bon  de  rappeller  ici  ce  que 
l’expérience  m’a  donné  lieu  de  remarquer  ÿ 
afin  d’indiquer  les  moyens  de  prévenir  l’abus  % 
du  remede ,  de  de  diftinguer  les  maux  paffa- 
gers  qu’il  peut  caufer  5  des  dangers  réels  dont 
la  prévention  5  peut  être  la  mauvaife  adminis¬ 
tration  ,  a  fait  accufer  fon  ufage. 

Lorfqu’on  donne  le  fublimé  à  trop  haute 
dofe,  &c  fans  la  précaution  de  l’étendre  dans 
la  quantité  d’eau  néceffaire  ,  ce  remede  caufe 
des  hémorrhagies ,  des  tiraillemens  d’eftomaç, 
des  befoins  3  quelquefois  des  tranchées ,  fou- 
vent  meme  des  picotemens  de  poitrine  3  tous 
accidens  qui  fe  manifeftent  fur-tout  dans  les 
temperamens  bilieux  ,  mélancoliques.  Le  fu- 
blimé  pris  inconfidérément,  porte  à  la  peau,  y 
caufe  beaucoup  de  chaleur,  8c  fait  quelque 
fois  élever  des  boutons  plus  ou  moins  gros, 

a  i  1  £>  * 

dont  le  caraéfcere  eft  inflammatoire, 

doila  quels  font  les  inconvéniens  auxquels 
1  ufage  conhdéré  de  ce  fel  m’a  paru  donner 
lieu.  On  lui  reproche^  encore  d’être  un  poifon 
lent  ;  on  veut  même  que  la  phthifle  pulmo-* 
iraire  foit  une  fuite  de  cet  effet  pernicieux. 

«Pire  que  le  fublimé  n’eft  pas  un  poifon  9  c 


& 
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fcroit  être  dans  une  erreur  étrange  j  mais  con¬ 
clure  delà  qu’il  conferve  fa  qualité  malfaifante 
dans  tous  les  cas,  ce  feroit  tomber  dans  une 
erreur  plus  grofiiere  encore.  Le  courage  de 
Mithridate ,  les  expériences  de  Friccius  ,  ces 
mêmes  eftais  répétés  de  nos  jours  par  les  Mé-. 
decins  de  Vienne ,  avec  la  ciguë ,  la  bella- 
dona  ,  l’aconit  ,  &c.  prouvent  que  ce  qui  eft 
poifon  par  lui-même  peut  perdre  cette  mau- 
vaife  qualité  lorfqu’on  aura  la  fage  précau¬ 
tion  d’en  modérer  la  dofe ,  &c  d’en  adoucir  la 
violence.  C’eft  ainfi  qu’Hoffmann  employoit 
avec  fuccès  l’orpiment l’arfenic  à  l’intérieur.. 
De  même  on  a  vu  dans  Paris  le  fameux  Sylva 
donner  cette  derniere  fubftance  à  petite  dofes 
s’applaudir  des  bons  eftets  qn’il  en  retirait. 
C’eft  ici  le  cas  de  rappeller  le  confeil  de  Boer- 
liaave.  Il  y  a  maniéré  d’adminiftrer  le  fublimé 
fans  inconvénient  j  il  ne  faut  point  au  con¬ 
traire  faire  ufage  de  ce  fel ,  fi  on  l’ignore.  Abf* 
line  fi  methodum  nef  ci  s. 

Mais  de  quoi  eft  donc  compofé  le  mercure 
fublimé  ?  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  », 
que  cette  préparation  eft  le  produit  de  l’union 
du  mercure  avec  l’acide  marin ,  dans  lequel 
ççt  acide  très  concentré  prédomine  >  pour  ip.fit 
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fervir  de  lëxpredîon  d’un  célébré  Chyfmfféj 
c  efl  un fel  neutre  j  métallique  ,  avec  ex  ces  d’acide» 
*Ce  n  e(i  point  au  mercure  qu’il  faut  attribuer 
le  poifon  du  iublimé ,  cëft  à  cet  acide  fura- 
bondant  que  la  concentration  rend  cauilique. 
Si!  eft  poflible  den  énerver  i’aéHvité  an  point 
quil  ne  fade  plus  ou  prefque  plus  d’impref- 
îion  fur  la  langue ,  il  eft  évident  qu’on  ne 
doit  rien  craindre  en  l’adminiftrant  $  3c  c’efb 
auffi  ce  qui  arrive  lorfqu’après  avoir  diflous 
ce  fel  dans  une  quantité  d’eau  capable  d’en 
etendre  1  acide,  3c  par  confisquent  d’en  affoi- 
blir  1  acerbite ,  on  a  le  foin  de  faire  avaler 
cette  folution  dans  un  véhicule  gras ,  qui  3 
emouflfant  de  plus  en  plus  le  piquant  de  ce 
£el>  garanti  de  en  même-tems  les  parois  du 
vifeere  fur  lequel  le  fublimé  doit  exercer  une 
action  plus  particulière. 

La  cauiticité  du  fublimé,  lorfqu’on  le  re¬ 
tire  du  vaiffeau ,  n’eft  gueres  plus  à  redouter 
que  celle  d  un  acide  quelconque  bien  déphleg- 
mé.  Or  on  emploie  tous  les  jours  à  l’intérieur 
cet  acide  redoutable,  en  en  étendant  quelques 
gouttes  dans  une  grande  quantité  d’eau  :  pour¬ 
quoi  n’en  uferoit-on  pas  de  meme  à  l’égard 
cai  fublimé  ?  Dans  cette  opération  on  imite  la 
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‘Nature  induftrieufe ,  dans  la  maturation  des 
fruits.  Cet  acide  qui  agace  les  dents,  &  dont 
l’acerbité  deviendroit  nuifible  quand  le  fruit 
eft  encore  verd,  étendu  dans  un  véhicule  fuf- 
fifant ,  perd  fa  ftypticité ,  8c  fe  dulcifie  au  point 
de  ne  plus  conferver  aucune  mauvaife  qualité. 
C’eft  ainfi  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  que 
les  médicamens  les  plus  forts  peuvent  être  ad- 
miniftrés  aux  perfonnes  foibles ,  aux  enfans 
même ,  lorfque  leur  do  fe  8c  leur  aélivité  font 
modérées. 

11  fuflït  de  réfléchir  fur  ce  qui  fe  pâlie  dans 
la  folution  du  fublimé  ,  pour  ne  plus  rien 
•craindre  de  fa  qualité  corrofive.  Un  fixieme 
de  grain  ,  diflous  dans  une  cuillerée  d’eau ,  elt 
enfuite  étendu  dans  demi-feptier  de  liquide  : 
quelle  peut  être  alors  la  qualité  nuifible  de  ce 
fel ,  qui  n’eft  corrofif  que  par  fa  concentration  ? 
En  fuppofant  que  l’acide  diflous  ne  fouffrît  au¬ 
cune  altération  de  fes  parties ,  du  moins  fa 
lolution  ne  fauroit-elle  être  révoquée  enr 
doute ,  8c  dès-lors  qu’on  fuive  ce  fixieme  de 
grain  dans  l’extrême  divifion  dont  il  eft  ainfi 
iufceptible  y  cette  confidération  feule  fuffira. 
pour  difliper  toute  crainte.  Mais  l’expérience  a 
prouvé  qu’en  prenant  le  fublimé  fuivant  la 
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manière  indiquée  ,  fon  nfage  étoit  fans  dan^ 
ger  j  l’analogie  a  démontré  que  s’il  n’exci- 
toit  aucune  fenfation  défagréable  fur  la  lan¬ 
gue,  il  devoit  en  caufer  encore  moins  fur 
1  eftomac ,  &  ne  laifTer  rien  a  craindre  pour 
1  intérieur  de  la  machine.  Cette  preuve  de  faie 
doit  fermer  la  bouche  à  ceux  qui,  peu  fatis- 
faits  de  mes  raifons ,  8c  fondés  fur  des  ap¬ 
préhendons  fans  preuves ,  voudroient  encore 
s’élever  contre  cette  méthode. 

Qu  on  ceffe  donc  de  redouter  les  tiraille- 
mens  dehomac,  les  déchiremens  d’entrailles, 
les  picotemens  de  poitrine,  lorfque  le  fublimé 
iera  prudemment  adminiftré.  Les  boutons  in¬ 
flammatoires  qui  infeftent  la  peau  ne  fe  ma* 
nifefteront  pas  non  plus ,  lorfqu’on  ufera  de 
quelques  précautions  dans  le  régime  ,  8c  dans 
les  exercices  ordinaires.  D’ailleurs  tous  ces 
maux  fi  graves  en  apparence ,  difparoiflênt  pour 
1  ordinaire  lorlqu’après  s’être  purgé  une  ou  deux 
fois ,  le  malade  a  fufpendu  pendant  quelques 
jours  l'ufage  du  remede. 

îl  eft  inutile  de  revenir  fur  la  qualité  délé¬ 
tère  du  fublimé.  Ce  que  j’ai  dit  de  la  foin- 
tion  prouve  combien  peu  font  fondés  les  re¬ 
proches  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  fei  fait;: 
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alors  l’effet  d’un  poifon  lent.  Des  malades  » 
dit-on ,  font  morts  de  phthifie  pulmonaire  ; 
voilà  qui  femble  juftifier  ces  appréhendons. 
Mais  pour  peu  que  ceux  qui  forment  ces  ob¬ 
jections  aient  traité  de  maladies  vénériennes, 
j’ofe  ici  leur  demander  s’il  meurt  moins  de 
fujets  à  la  fuite  des  autres  méthodes ,  foit  vé¬ 
gétales  ,  foit  minérales  ?  Ceux  qui  fucçombent 
de  cette  maniéré  ,  naturellement  pafïionnes 
pour  les  femmes,  ont  fouvent  effaye  de  tous  les 
traitemens  \  plus  fouvent  encore  ,  en  même- 
tems  qu’ils  ont  pallié  la  gravité  des  fymptomes  s 
ils  fe  font  livrés  à  tous  les  excès.  Si  dans  cet 
état  ils  fe  préfentent  pour  être  traités  ,  on. 
pourra  bien  les  guérir  de  la  vérole  \  mais  l’e- 
puifement  dans  lequel  l’ufage  inconfidéré  des 
remedes  &  l’abus  de  tous  les  plaifirs  les  ont  je¬ 
tés  ,  ne  fauroit  être  réparé.  Eft-il  bien  éton¬ 
nant  alors  de  voir  ces  malheureufes  viéhmes 
de  la  débauche,  mourir  pulmoniques,  ou  tom¬ 
ber  dans  d’autres  maladies  non  moins  incu¬ 
rables  ? 

Enfin ,  pour  achever  de  confondre  ceux  qui 
s’obftineroient  à  regarder  le  fublimé  comme 
dangereux ,  j’ofe  leur  rappeller  l’ufage  que  les 
Chymiftes  ôc  les  Médecins  en  ont  fait.  Bafilo 
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.Valentin  recommande  le  mercure  fublimé 
a  la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains  dans  la 
theriaque  pour  guérir  les  maladies  vénérien 


nés,  les  cancers,  les  ulcérés  malins.  Richard 
Wifeman  range  le  fublimé  au  nombre  des  re- 
meaes  en  ufage  pour  guérir  la  vérole  ,  il  allure 
meme  que  quelques  Praticiens  recommandent 
beaucoup  ce  médicament,  &  en  font  grands 
cas.  Bonnet  parle  de  l’ufage  interne  du  fublimé 
corrofîf.  Digby  s’eft  rendu  célébré  par  l’huile 
mercuriel  (le  mercure  corrofîf )  donc  il  fo 
fervoit  contre  les  maux  vénériens,  la  goutte., 
1  hydropilîe ,  la  lepre ,  & c.  Mayerne  fait  l’éloge 
d’une  poudre  fébrifuge ,  dont  le  fublimé  fait  par¬ 
tie.  Blancard  doit  être  compris  dans  le  nombre 
des  Partifans  de  ce  fel.  Doleus  rapporte  des 
exemples  de  Médecins  qui  faifoient  prendre  en 
bol  le  mercure  fublimé  contre  la  gangrené.  On 
admimftroit  encore  intérieurement  cette  pré¬ 
paration  du  tems  de  Langius.  Zwelfer  raconte 
qu’en  Allemagne  où  il  demeuroit ,  il  y  avoir 
des  gens  allez  hardis  pour  faire  prendre  inté¬ 
rieurement  le  mercure  fublimé  à  ceux  qui 
étoient  attaqués  de  maladies  vénériennes. 
François  de  Leboë  n’ignoroit  pas.  que  de  foi* 
tems  on  employoit  le  fublimé  corrofîf  comme 
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tm  fondant  de  la  pituite  épaifiie.  Friccius,  qui 
croyoit  les  acides  corrofifs  bons  contre  les  fiè¬ 
vres  d’accès ,  allure  que  les  mauvaifes  quali¬ 
tés  du  fublimé  n’ont  pas  empêché  les  Méde¬ 
cins  de  le  mettre  au  nombre  des  remedes.  Les 
Facultés  de  Wirtemberg  &  de  Leipfick,  con¬ 
firmant  la  pratique  de  Mondfchemius ,  certi¬ 
fient  que  l’ufage  du  mercure  fublimé  ,  donné 
à  la  dofe  de  deux  grains,  pour  fondre  &  dé¬ 
layer  les  humeurs  vifqueules  &:  pituiteufes  * 
pour  remédier  a  l’épaiflifTement  de  la  Lym¬ 
phe  ,  de  pour  provoquer  la  falivation  dans  les 
fujets  robulles  ,  ne  doit  point  être  regardé 
comme  nuifible ,  ni  accufé  des  accidens  qui 
pourroient  furvenir.  Hoffmann  connoilfoit  les 
grandes  vertus  du  fublimé  corrofif  dans  l’ufage 
intérieur.  Boerhaave  a  cru  le  fublimé  capable 
de  produire  des  prodiges  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  regardées  comme  incurables  par  tout  au¬ 
tre  moyen.  Le  Doéteur  Turner  fait  mention 
du  remede  d’un  Charlatan ,  compofé  de  fu¬ 
blimé  ,  &  de  celui  de  M.  Wifeman  ,  préparé 
de  même,  il  en  a  vu  &  entendu  raconter  des 
merveilles  j  la  feule  chofe  dont  il  1  accufe ,  c’efl: 
de  n’avoir  pas  guéri  tout  le  monde  3  mais  ce 
reproche  qu’on  peut  faire  A  twes  les  méthodes  ? 
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îf  eft  fondé  que  fur  des  oui-dire  ,  on  affûté,  Her-4 
man  3c  Bæcler,  Auteurs  du  Cynofura  Materïé 
MecLica ,  prefcrivent  une  maniéré  de  prendre 
intérieurement  le  fublimé.  Kramer  dit  qu’un 
grand  nombre  de  Médecins  3c  de  Chirurgiens 
font  fervir  ce  fel  à  Tubage  interne.  Sans  m’ar¬ 
rêter  à  citer  une  foule  d’autres  témoins  de  Tad- 
miniftration  intérieure  du  fublimé ,  M.  Aftrue 
nous  apprend  qu’un  Chirurgien,  homme  d’hon¬ 
neur,  Ta  affuré  avoir  employé  depuis  long-* 
ïems  ce  remede  qui  n’étoit  point  nouveau 9 
puifque  ce  Chirurgien  le  tenoit  de  feu  M.  le 
Duc  d’ An  tin.  A-peu-près  dans  le  même-tems 
un  autre  Chirurgien  donnait  à  Paris  le  même  Tel 
en  pilules.  Le  fublimé  fait  encore  la  bafe  du 
remede  du  Cavalier ,  qu’on  diftribuoit  a  l’Ar¬ 
mée  Fiançoife  pendant  le  fiege  de  Nàmurv 
Enfin  cette  préparation  fi  connue  de  nos  jours 
a  été  employée  en  bols  par  quelques  Chirur¬ 
giens  modernes,  contre  les  véroles  opiniâtres . 

Telle  eft  en  général  la  lifte  de  ceux  qui  ont 
connu  les  bons  effets  du  fublimé  avant  que 
M.  Van-Swieten  publiât  fa  méthode.  Dans  le 
nombre  des  Médecins  Etrangers,  qui  l’ont  fui- 
vie  depuis,  on  compte  Meilleurs  Sanchez,  de 
Haen,  Stork,  Alvarez,  Guering,  Ottman,  Mq- 
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Zeder,  Ziegenhagen ,  Erhmann  ,  Spielman ,  Bona, 
Le  More,  la  Société  des  Médecins  de  Londres  ± 
Bromfield  ,  Doffie ,  Locher ,  Cren  ,  Sec,  Sec, 
Tous  ces  Savans ,  dont  M.  le  Begue  de  Prefle 
a  recueilli  les  Efiais ,  n’ont  qu’une  voix!  fur  le 
fuccès  de  cette  méthode  ,  fur  laquelle  ils 
m’auroient  fans  doute  difpenfé  de  publier  ce 
que  j’en  écris,  fi  le  tems  leur  avoit  permis  de 
traiter  dans  un  plus  long  détail  les  effets 
qu’ils  lui  ont  vu  produire  ,  Se  les  variétés 
qu’elle  exige,  fuivant  la  différence  des  circonf- 
tan ces,  A  ces  autorités  je  pourrois  joindre 
celles  d’un  grand  nombre  de  Médecins  de 
Paris  qui ,  toutes ,  dépoferoient  en  faveur  de 
ce  remede. 

Tant  de  témoignages  fuffiront  fans  doute 
pour  bannir  les  fauffes  craintes  des  perfonnes 
trop  timides ,  Se  fermer  enfin  la  bouche  de 
ceux  qui ,  par  ignorance  ou  dans  le  deffein  de 
faire  valoir  leur  fecret,  ne  ceffent.de  dire  que 
le  fublimé  corrofif  eft  le  plus  fubtil  de  tous 
les  poifons,  qu’il  conferve  toujours  fa  qualité 
corrofive  de  quelque  maniéré  qu’on  le  pré¬ 
pare  ,  Se  qu’il  faut  pour  ces  raifons  le  bannir 
de  l’ufage  de  la  Médecine. 

Les  plus  légers  accidens  dont  je  fuis  cott*3 
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venu ,  &  qui  fe  manifeftent  dans  toutes  les  me-» 
thodes  adminiftrées  fans  précautions ,  ne  font 
point  comparables  aux  avantages  réels  que  pré¬ 
fente  celle  dont  je  parle.  J’ofe  dire  que  le  fu- 
blimé  donné  avec  prudence  n’a  jamais  fait 
faliver.  La  maniéré  de  le  prendre  eft  commode  , 
elle  permet  de  vaquer  à  fes  affaires  j  les  ou¬ 
vriers  peuvent  continuer  leur  travail  }  3c  le 
peuple  3  à  qui  l’impoffibilité  de  multiplier  les 
places  dans  les  Hôpitaux  ,  fait  fouvent  refufer 
la  porte  de  ces  afyles ,  trouve  dans  ce  fe- 
cours,  un  moyen  peu  coûteux  pour  fe  guérir 
dans  tous  les  tems ,  d’une  maladie  devenue 
malheureufement  trop  commune. 

En  terminant  cet  article ,  je  crois  devoir  re« 
venir  fur  i’objeéfion  la  plus  grave  qu’on  ait 
faite  3c  qu’on  puifle  faire  contre  la  méthode 
que  jé  viens  d’expofer.  Des  perfonnes  in  (fruités, 
convenant  de  la  promptitude  de  fes  effets,  3C 
ne  redoutant  rien  du  corrofif  du  fublimé  qui 
en  fait  la  bafe,  lorfqu’il  eft  ainfi  dulcifié,  n’o- 
fent  pourtant  pas  trop  s’y  fier,  parce  qu’ils  ne 
la  croient  que  palliative. 

J’ai  prefque  répondu  a  cette  difficulté,  lorf- 
qu’obfervant  qu’il  ne  falloir  pas  s’en  tenir 
$ux  premiers  effets  du  fublimé >  j’ai  confeillé 
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d’en  continuer  la  dofe ,  jüfqn’à  ce  que  le  ma- 
Jade  en  eût  pris ,  pour  affermir  fa  guérifon  , 
autant  qu’il  en  avoir  fallu  pour  l’opérer.  La 
crainte  de  récidive  feroit  alors  peu  fondée  j 
on  n’en  a  pas  d’exemple  dans  la  pratique. 

L’ufage  du  mercure  fublimé  fe  répand  de 
plus  en  plus  en  Allemagne.  Les  Anglois  n’em¬ 
ploient  gueres  que  ce  fel  contre  les  mala¬ 
dies  vénériennes  ;  &  quel  que  puifle  être  en 
France  le  préjugé  qui  retient  encore,  on  y 
trouve  cependant  beaucoup  de  Médecins  & 
de  Chirurgiens  qui  l’admimftrent  avec  le  plus 
grand  avantage.  Croit-on  qu’une  méthode  qui 
fe  démentiroit  journellement  par  des  récidi¬ 
ves ,,  &  qui  ne  feroit  que  pallier,  fe  fût  fi  fort 
accréditée  ?  Depuis  qu’on  la  pratique,  loin  de 
serre  ainfi  répandue,  on  l’eût  plutôt  renvoyée 
aux  Japonnois  &  aux  Sibériens  qui,  les  pre- 
miers ,  en  ont  fait  ufage. 

Un  remede,  à  qui  on  ne  peut  refufer  de 
produire  dans  bien  des  cas  de  très  grands  effets 
ne  fauroit  être  un  palliatif.  Puifque  donné  à 
petite  dofe,  il  agit  puiflamment  contre  la  vé¬ 
role;  pourquoi,  continué  long-rems,  n’ache- 
veroit-il  pas  une  guérifon  qu’il  ne  manque  ja¬ 
mais  de  fi  bien  commencer  ?  S’il  arrivoit  que 
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fou  effet  fût  quelquefois  plus  lent  que  celui 
des  frictions  y  cela  ne  viendroit  alors  que  de 
la  négligence  des  précautions  quon  a  coutu¬ 
me  de  prendre  dans  cette  derniere  méthode  t 
fur-tout  de  ce  que  les  malades  mal  nourris  $ 
expofés  à  l’intempérie  des  faifons  ,  8c  livrés 
à  des  exercices  violens  ,  ou  aux  travaux  afli- 
dus  d’un  métier  pénible  ,  loin  de  favorifer 
Faction  du  remede  ,  s’abandonneroient ,  fans 
ménagement,  à  des  excès  capables  de  la  ren¬ 
dre  nulle. 

Quant  a  ceux  qui  pourroient  être  manqués  3 
s’il  s’en  rencontre ,  ils  feront  certainement  en 
très  petit  nombre  \  &C  meme  dans  ce  cas  les 
fymp tomes  feroient  adoucis ,  au  point  de  per¬ 
mettre  aux  malades  de  vaquer  librement  à 
leurs  affaires  :  avantage  d’autant  plus  précieux  3 
•qu’en  arrêtant  ainfi  les  progrès  de  leur  mala¬ 
die  ,  ces  malheureux  trouveroient  encore  dans 
un  médicament,  qui  ne  coûte  prefque  rien  3 
8c  c]ui  ne  les  écarte  pas  de  leur  travail,  un 
moyen  de  fufpendre  les  progrès  du  mal ,  juf- 
qu’à  ce  que  des  circonftances  plus  favorables 
leur  penniffent  d’en  mieux  féconder  les  ef¬ 
fets. 

Mais  pourquoi  tant  fe  récrier  contre  fin- 


des  Maladies  Vénériennes,  x^i 

îuffifance  du  fublimé  ?  Quelle  eft  la  méthode 
qui  n’échoue  pas  quelquefois  contre  des  véroles 
opiniâtres?  Voudroit-ort  qu’il  en  fût  différem¬ 
ment  du  mal  vénérien,  que  des  autres  mala¬ 
dies  ?  Il  y  a  des  véroles  incurables ,  il  en  eft 
qui  demandent  d’être  traitées  d’une  façon  $ 
d’autres  qu’il  faut  combattre  d’une  maniéré 
différente.  L’art  confifte  donc  â  faire  un  jufte 
choix  des  méthodes,  de  â  les  accommoder  aux 
tempéramens  $  il  importe  fur-tout  d’en  eon- 
noître  un  grand  nombre ,  afin  de  les  varier  dans 
l’occafion,  de  de  favoir  préférer  l’une  à  l’autre 
fuivant  la  différence  de  l’âge,  du  fexé,  de  des 
facultés  du  fujet. 

Quel  traitement  a  eu  plus  d’infortune  que  ce-» 
lui  des  frictions,  même  par  extinétion?  Pour  s’en 
convaincre  il  faut  lire  la  Differtation  du  favant 
M.  Venel  déjà  cité.  L’Anonyme,  qui  a  effayé 
de  faire  leur  apologié,  en  convenant  de  la  né- 
ceiïité  de  les  faire  concourir  avec  tous  les  fe~ 
cours  de  l'Art  ,  avoue  tacitement  leur  infuf-* 
hfance.  «  Selon  lui  on  ne  doit  pas,  dans  les 
i>  cas  compliqués  de  épineux  ,  conclure  con- 
33  tre  un  remede  qui  n’aura  pas  rempli  feul 
33  les  effets  qu’on  ne  peut  obtenir  que  de  Je* 

cours  variés  fuivant  la  dïverjité  des  circonj -, 
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»  tances  «.  Enfin  M.  Aftruc,  ce  Partifan  zélé 
des  fri&ions  ,  n’apprend -il  pas  de  meme 
qu’on  agit  un  peu  à  tâtons  dans  ce  traitement ? 
Ne  dir-il  pas  expreffément  »  qu’il  ne  devroit 

être  confié  qu’à  des  perfonnes  initruites 
w  prudentes  ,  qui  ,  par  une  longue  expérience  » 
.3  f a  fient  en  état  d’évaluer  l’aétion  du  mercure 
3>  qu’on  a  employé  «.  A  peine  5  ajoute-t-il ,  on 
33  parvient  fouvent  à  effacer  les  fymptomes 
w  les  plus  appareils  de  la  vérole  ,  fans  réufiir 
,  à  guérir  le  mal  radicalement  &  fans  retour  «. 
C’eft-à-dire  que  la  méthode  ,  en  apparence 
la  plus  fimple,  la  plus  facile ,  la  plus  routi¬ 
nière,  n’efi:  sûre  que  dans  des  mains  pru¬ 
dentes,  8c  fous  la  direction  de  perfonnes  inf- 
truites. 

Les  Ouvrages  de  M.  Aftruc  prouvent  qu’a- 
lors  même  elle  eft  quelquefois  en  défaut.  En 
convenant  donc  ,  contre  l’expérience ,  que  le 
traitement  par  le  mercure  fublimé  ne  fût  pas 
toujours  efficace,  Tinfuffifance  des  méthodes 
les  plus  reçues  ,  infuffifance  avouée  par  ceux 
qui  forment  cette  objection ,  fuffiroit  feule  pour 
la  détruire. 

Je  laiffe  une  foule  d’autres  appréhenfions 
prefque  puériles  que  la  raifon  a  détruites  au  ma- 
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frient  même  quelles  ont  vu  le  jour.  Rejeter 
î’ufage  interne  du  fublimé,  parce  qu’employé 
à  l’extérieur  fous  forme  feche ,  il  fait  l’effet 
d’un  rongeant  très  aétif  ;  croire  que  fes  molé¬ 
cules  étendues  dans  beaucoup  de  liquide  ^  puif* 
fent  former  dans  les  boyaux  un  nouvel  ag- 
gregat  capable  de  produire  l’effet  cfunpoifonj 
prétendre  enfin  qu’il  faille  en  interdire  Fuffage 
parce  que  y  mal  adminiffré  ,  ce  fei  peut  deve¬ 
nir  pernicieux,  n’eft-ce  pas  fe  faire  des  monftres 
pour  le  plaifîr  de  les  combattre  ?  Il  faudroit 
donc  auffî  bannir  de  îa  Médecine ,  Faloès,  3c 
la  myrrhe ,  parce  que  leur  teinture  eft  un  dé- 
terfif  très  puiffant  ;  exclure  femé  tique  en  la¬ 
vage  5  Parce  que  la  réunion  de  fes  molécules 
peut  faire  vomir  ,  défendre  enfin  l’extrait  de 
ciguë,  de  belladona  ,  d’aconit,  l’opium  mê¬ 
me  &  l’émétique ,  parce  que  tous  ces  médica- 
mens  peuvent  nuire  dans  des  mains  impru¬ 
dentes-  :  comme  fi  l’on  dëvoit  défarmer  le 
Soldat  parce  qu’un  fou  peut  ailaflîner  avec 
le  même  glaive  qui  affure  le  repos  Ôc  la  tran¬ 
quillité  de  la  Patrie. 

ün  zele  mieux  dirigé  ,  loin  de  priver  l’hu¬ 
manité  de  ces  fecours ,  doit  plutôt  conduire  i 
multiplier  les  moyens  de  prévenir  les  abusv 
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fur-tout  i  réveiller  l’attention  des  Magiftrat-s 
contre  cette  multitude  de  gens  fans  titre  & 
fans  connoifiance ,  qui  ne  balancent  pas  d’éta¬ 
blir  leur  fortune  fur  les  ruines  de  la  fanté  des 
citoyens. 

§.  I  V. 

Nouveaux  avantages  du  Mercure  fublimé.  Son  effi¬ 
cacité  dans  d'autres  Maladies .  'Moyen  de  la 
rendre  de  plus  en  plus  certaine . 

C’est  avec  raifon  que  Boerhaave  regarde 
le  mercure  fublimé  comme  très  utile  dans  beau¬ 
coup  de  maladies  chroniques.  Mead  lui  re- 
connoît  fur- tout  la  propriété  de  faire  couler 
les  mois  3  &  je  Fai  vu  placeurs  fois  réuffir  dans 
ces  circonftances.  Un  avantage  aufii  précieux 
dans  bien  des  cas5  doit  rendre  circonfpeét  dans 
ceux  de  groileife.  Ce  remede  donné  à  trop 
haute  dofe  5  adminiftré  fur-tout  fans  la  précau¬ 
tion  de  faire  faigner  la  malade ,  peut  avancer 
1  accouchement.  Il  faut  donc  être  très  atten¬ 
tif  a  1  état  de  la  perfonne  qu’on  traite  5  il 
importe  de  modérer  la  dofe  du  fublimé ,  d’en 
fufpendre  même  Fufage  fi  par  hafard  il  donnoit 
la  moindre  colique.  Enfin }  pour  peu  que  le 
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pouls  s’animât  8c  que  la  tète  devînt  pefante,  il 
faudroit  au  plutôt  diilîper  par  la  faignée  ces  ac- 
cidens ,  qui ,  très  légers  dans  d’autres  circonf- 
tances,  feroient  alors  les  avantcoureurs  de  l’a" 
vortement. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  fel  diffipe  les 
éruptions  vénériennes  ,  les  cas  fur-tout  où  il 
réuffit  dans  certaines  maladies  de  la  peau  * 
font  penfer  qu’il  pourroit  convenir  contre  ,1a 
galle,  contre  les  dartres,  même  contre  la  le* 
pre ,  8c  leléphantiafis  qui  en  eft  le  plus  haut 
degré. 

Ces  dernieres  maladies,  qu’on  croit  ne  plus 
exifter  aujourd’hui  ,  font  plus  communes  qu’on 
ne  penfe.  Les  unes  8c  les  autres  dépendent  très 
fouvent*  du  défaut  de  tranfpiration ,  foit  qu’il 
reconnoifie  la  malpropreté  pour  caufe  ,  foit 
c]u’il  faille  en  accufer  l’indolence,  8c  l’excès  de 
nutrition.  Dans  tous  ces  cas  l’indication  eft  d’a¬ 
giter  les  humeurs ,  8c  de  rendre  aux  filtres  cu¬ 
tanées ,  la  liberté  qu’ils  ont  perdue.  Que  n’a- 
t-on  pas  lieu  d’attendre  du  mercure  fublimé 
dont  la  vertu  atténuante  8c  fudorihque  eft 
fi  marquée. 

Le  fublimé  fond  pui Laminent  les  exofto 
lés  5  fouvent  c’eft  un  reine  de  alluré  contre: 
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les  poulains  endurcis  ;  on  a  donc  lieu  de  1© 
croire  encore  utile  contre  la  noueure  Sc  contre 
les  ecrouelies.  Peut-être  agiroit-il  contre  la  rage, 
plus  efficacement  que  le  turbith  minéral  &c  les 
frictions  mercurielles.  Peut-être  auffi  l’Art  Vé~ 
terinaire  pourroit-il  en  tirer  avantage  contre  la 
jnorye  de  le  farçin. 

§.  V. 

Traitement  des  Enfans  à  la  mamelle . 

Les  enfans  à  la  mamelle  font  quelquefois 
gâtés  par  des  nourrices  infectées  ;  plus  fouvent 
encore  ils  viennent  de  parens  vérolés.  Quoi¬ 
que  ce  dernier  cas  parodie  plus  grave  que  le 
premier ,  1  un  de  1  autre  n’en  deviennent  pas 
moins  difficiles.  Quel  moyen  prendre  pour  gué¬ 
rir  ces  viétimes  innocentes  des  effets  du  liber¬ 
tinage  de  leurs,  peres  ?  Donnera-t  on  des  fric¬ 
tions  ?  Afiurement  une  pareille  pratique  feroic 
des  plus  temeraires.  Les  mçonvéniens  aux¬ 
quels  elle  elt  fujette ,  ont  toujours  arrêté  les 
moins  çirçonfpeéts.  Aura-t-on  recours  aux  bols  ? 
IViai;,  comment  parvenir  â  leur  faire  franchir 
un  goder  fi  étroit  de  fi  irritable?  Comment, 
a  cet  âge  a  donner  à  la  langue  peu  exercée  , 
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le  jeu  néceflaire  pour  élever  le  bol  5  & 
le  précipiter  dans  l’œfophage  ?  La  longueur 
du  traitement  qui  feroit  la  fuite  né  cédait  e  de 
la  petitede  des  pilules,  la  difficulté  de  les  faire 
avalei ,  fur-tout  le  danger  de  voir  fouvent  le 
nourridon  fuffoquer ,  font  autant  de  motifs 
réunis  contre  cette  méthode.  Il  ed  vrai  qu’on 
a  edaye  de  réduire  les  bols  en  poudre ,  &  de 
les  donner  fous  cette  forme  dans  de  la  bouil¬ 
lie  ;  mais  fi  1  on  réfléchit  fur  ce  qu’on  doit  per¬ 
dre  du  remede  en  l’adminidrant  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  fi  1  on  fe  rappelle  les  inconvéniens  aux¬ 
quels  le  traitement  intérieur  fous  forme  feche 
ed  fujet  ,  on  verra  fans  peine  qu’il  ed  im- 
polîible  d’avoir  même  des  à-peu-près  fur  la 
quantité  quon  en  donne  j  de  pour  un  ou  deux 
fujets  adez  heureux  de  guérir  aind  ,  le  plus 
grand  nombre  n  en  retirera  aucun  avantage. 

Le  fuDiime  fauve  tous  ces  inconvéniens. 
Une  fois  dilîous  dans  l’eau  didillée ,  on  le 
donne  a  très  petite  dofe  dans  du  lait.  Cet  ali¬ 
ment  ,  le  meilleur  qu’on  puide  préfenter  au 
nourridon ,  ed  aulli  pour  lui  le  plus  agréable 
&e  le  plus  facile  a  prendre.  Adminidré  fous  for¬ 
me  liquide ,  le  fel  mercuriel  ajoute  à  cette  fa¬ 
cilité  }  il  ne  fe  perd  point  dans  la  bouche  de 
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l’enfant  ,  même  il  eft  à  pré  fa  mer  qu’il  s’eii 
échappe  encore  moins  par  les  Telles  ^  auffi  pro® 
duit-il  des  effets  plus  certains. 

La  difficulté  confifte  à  déterminer  la  dofe 
à  laquelle  il  convient  de  le  preferire.  L’ex- 
périence  a  appris  que  depuis  un  an  jufqu’à 
trois  ,  on  pouvoir  en  donner  par  jour  deux 
cuillerées  à  caffé  5  il  faut  encore  pendant  quel¬ 
ques  jours  3  accoutumer  l’enfant  au  remede  par 
une  feule  cuillerée  prife  le  matin  ou  le  foir* 
3c  la  pouffer  rarement  au  delà  de  deux.  Ici. 
les  purgations  font  indiquées  comme  chez  les 
adultes  5  avec  les  proportions  que  la  différence 
de  l’àge  exige ,  3c  qui  font  connues  des  gens 
de  l’Art. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  attendre  le  douzième 
mois  pour  donner  au  nourriffon  la  liqueur  an-, 
«vénérienne.  Cependant  à  cinq ,  fix  mois  > 
meme  au-deffous  5  on  voit  des  enfans  telle¬ 
ment  in  fe  été  s  du  mal  vénérien,  qu’à  coup 
sûr  ils  ne  vivraient  jamais  l’année  fi  on  atten¬ 
dait  tranquillement  ce  terme  pour  les  traiter. 
Il  eft  néceffaire  alors  d’employer  la  folution': 
mais  il  faut  d’abord  n’en  donner  qu’une  de- 
mi-cuillerée  matin  8c  foir ,  3c  ne  fe  permet¬ 
tre  d’en  augmenter  la  dofe  qu’en  ayant  faux 
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celle  le  nourriffon  fous  fes  yeux  j  fans,  cela  je  pré¬ 
viens  qu’après  avoir  eu  quelques  fuccès,  on  au- 
roit  la  douleur  de  le  voir  périr.  Cette  mort  ne  fe- 
i*oit  pas  la  fuite  de  Taélion  corrofive  de  la  li¬ 
queur  ,  encore  moins  celle  de  la  maladie  dont 
on  le  traite  ;  il  faudroit  en  accufer  la  feule  excré¬ 
tion  muqueufe  des  couloirs  falivaires ,  laquelle 
trop  abondante  alors  pour  s’évacuer  ,  refou¬ 
lant  dans  le  gofier  ,  étoufferoit  à  coup  sur 
le  petit  malade.  O11  ne  fauroit  donc  prendre 
trop  de  précautions  à  cet  âge  \  à  moins  d’un 
cas  très  preflant,  il  eft  plus  prudent  de  diffé¬ 
rer  1  adminiftration  du  remede  jüfqu’au  dou¬ 
zième  mois ,  terme  auquel  on  peut  entrepren¬ 
dre  le  traitement  3  fuivant  les  mefures  indi¬ 
quées. 

§.  VI, 

Efficacité  du  Sublimé  contre  les  Véroles  palliées* 
Phthijies  veroliques .  Pédérafles  promptement 
guéris  par  Vufage  de  ce  fil. 

t*  .  r  y  •  ■  f  •  *  r  » 

Il  arrive  quelquefois  que  par  tout  autre 
traitement  peu  méthodique  3  ou  par  fin- 
conltance  des  malades  3  les  accidens  qu’on 
croyoit  guéris  ne  font  que  palliés.  D’autres 
fois  encore  3  fans  aucun  fymptome  exté- 
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rieur  3  les  perfonnes  qui  ont  habité  long- 
rems  avec  des  fujets  dont  les  humeurs  étoient 
infeétées  ,  tombent  dans  un  marafme  furpre- 
nant.  Dans  l’un  3c  dans  l’autre  cas  on  les  voit 
maigrir  de  jour  en  jour;  c’eft  une  véritable 
phthifie  ,  qu’accompagnent  fouvent  des  dou¬ 
leurs  aigues  dans  les  membres  ,  3c  la  plus 
grande  difficulté  de  les  remuer.  Ces  accidens 
allez  communs ,  cedent  difficilement  aux  fric¬ 
tions  ;  les  bols  ,  qui  n’ont  gueres  plus  de  fuc¬ 
cès ,  échauffent  toujours  le  malade  ;  ils  aug¬ 
mentent  l’ardeur  de  la  fievre,  3c  le  précipi¬ 
tent  dans  l’éptiifement.  Le  fublimé  feul  pa- 
roît  indiqué,  auffi  fait-il  alors  des  merveilles; 
il  faut  T  avoir  vu  pour  concevoir  avec  quel 
fuccès  il  opéré  ,  3c  quelle  eft  la  promptitude 
de  fes  effets. 

Je  dois  parler  encore  ici  des  guérifons,  pref- 
que  miracuîeufes,  opérées  par  ce  médicament 
à  la  fuite  de  la  pédéraftie.  L’idée  où  l’on  eft 
de  la  longueur  3c  de  l’opiniâtreté  de  la  ma¬ 
ladie  qui  en  eft  la  fuite  ,  fait  douter  qu’on 
puiffe  attendre  le  même  fuccès  de  toute  autre 
méthode.  L’efficacité  finguliere  que  le  fubli¬ 
mé  manifefte  dans  cette  circonftance ,  dépend 
fans  doute  de  ce  que  l’acide  ?  qui  eft  combiné 
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avec  le  mercure,  &  dont  l’excès  rend  le  fel  ré¬ 
sultant  de  cette  combinaifon  plus  mifcible  à 
nos  humeurs ,  en  facilite  la  diftribution  ,  & 
en  augmente  l’énergie.  Cette  conjeéture,  établie 
fur  ce  qui  a  été  dit  de  la  Solubilité  du  Subli¬ 
mé  ,  eft  encore  fondée  fur  le  témoignage  d’un 
Savant  Médecin  qui  Soupçonne  dans  l’acide  du, 
fel  marin  une  propriété  antivénérienne. 
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CHAPITRE  IX. 

»?  * 

Du  Traitement  par  Lavement 

Lh istoire  des  premiers  traitemeiis  de  la 
vérole  fait  mention  de  iavemens  laxatifs  * 
émolliens,  adoücifTans,  employés  contre  cetté 
contagion.  Depuis  on  s’eft  quelquefois  per¬ 
mis  de  donner  à  ces  remedes  une  vertu  antivé¬ 
nérienne.  Mais  il  ne  paroit  pas  que  ce  fecours 
ait  fait  jamais  la  partie  effentielle  du  traite¬ 
ment  du  mal  vénérien.  Davantage  mieux  connu 
de  nos  jours  ,  de  pouvoir  adoucir  les  fels  mer¬ 
curiels  en  les  étendant  dans  une  quantité  fuf- 
fifante  de  liquide  ,  Sc  l’expérience  incontef- 
table  de  la  nutrition  qui  s’opère  par  le  moyen 
des  Iavemens,  ont  porté  fans  doute  les  Inven¬ 
teurs  de  cette  méthode  a  la  mettre  en  pra* 
tique. 


i 
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§.  I. 

Avantages  &  Inconvéniens  de  cette  Méthode ♦ 

\ 

Quoique  le  fuccès  ait  quelquefois  répondu 
0  ^  attente ,  8c  qu  il  ioit  pollible  de  tirer  parti 
de  ce  moyen  en  le  réuniffam  avec  les  autres, 
comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre  fuivant, 
cependant  il  femble  aujourd’hui  tombé  dans 
le  diferédit.  Cela  dépend  fans  doute  de  la  fa¬ 
cilité  d’avaler  du  liquide,  &  de  la  répugnance 
qu’ont  la  plupart  des  perfonnes  à  prendre  des 
lavemens.  Ce  fecours  n’eft  gueres  fait  que 
pour  les  oihfs  8c  les  gens  élevés  dans  la  mol- 
lefle.  Il  ne  fauroit  donc  fervir  à  ceux  que  des 
occupations  elTentielles  attireroient  fouvent 

au  dehors.  Il  devient  également  inutile  au 
peuple. 

Comme  il  feroit  imposable  de  nourrir  long-* 
£ems  quelqu  un  par  de  feuls  lavemens  ,  de 
meme  il  eft  a  craindre  que  par  cette  voie 
ie  corps  ne  reçoive  qu’une  certaine  quantité 
de  remedes.  Cela  fuffiroit,  il  eft  vrai,  pour 
pallier  les  fymptomes;  mais  ne  fauroit  alïurer 
la  guerifon.  Il  eft  donc  plus  certain  de  faire 
prendre  cette  liqueur  par  la  bouche.  Dans 
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le  trajet  qu'elle  fait  pour  parvenir  au  fonde-® 
ment ,  elle  eft  bien  plus  sûrement  abforbée  * 
elle  pénétré  bien  plus  facilement  quun  remede 
qui  n’agiroit  que  fur  les  gros  boyaux  peu  pour¬ 
vus  de  vailfeaux  chylifères  \  il  faudroit  d’ail¬ 
leurs  garder  trop  long-tems  un  lavement,  quon 
eft  fouvent  forcé  de  rendre  tout  de  fuite. 

Un  autre  inconvénient  de  l’ufage  des  lave- 
mens  antivénériens,  c’eft  de  donner  de  vi¬ 
ves  tranchées ,  accompagnées  d’épreintes  très 
fréquentes,  prefque  toujours  fuivies  de  la  chute 
de  l’anus.  Ce  que  j'avance  n’eft  pas  diéfcé  par 
une  appréhendons  chimérique  :  je  l’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  arriver  ,  meme  fur  des  perfonnes 
d’un  tempérament  très  robufte.  11  vaut  donc 
mieux  adminiftrer  les  préparations  mercu¬ 
rielles  par  la  bouche  que  par  lavement.  Quel- 
qu’irritables  que  paroiiïent  les  voies  fupé- 
rieures ,  elles  le  font  moins  encore  que  les  in¬ 
férieures  j  l’eftomac  digéré  avec  plaifir  des 
alimens ,  qui  cauferoient  à  coup  sûr  des  agace- 
mens,  s’ils  étoient  injeétés  dans  le  gros  boyau 
dans  l’état  où  iis  font  reçus  dans  le  premier 
vifcere. 

Quant  à  la  compof  tion  de  ces  lavemens 
quelque  foin  qu’on  ait  eu  d’en  faire  un  myf- 

tere , 
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rere  ,  il  eft  évident  que  ce  n’eft  qu’un  fd  mer_ 
curiel  avec  excès  d’acide.  On  peut  aifement 
s  en  convaincre  par  la  légère  effervefcence  ciu’il 
fait  avec  les  alkalis.  La  préfence  du  mercure 
eft  encore  caraétérifée  par  le  goût  métallique 
de  la  liqueur.  Il  n’eft  pas  non  plus  bien  diffi¬ 
cile  de  reconhoître  le  camphre  qu’on  fait  en¬ 
tier  dans  cette  mixture.  Il  paroît  donc  que  ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  liqueur  fphilitique 
du  codex  des  armées,  affaiblie  au  point  de 
n’avoir  plus  ou  prefque  plus  de  ftipticité.  Le 
fyrop  violât  achevé  d’établir  le  rapport  qui  re- 
gne  entre  ces  deux  folutions. 


K 
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CHAPITRE  X. 

Da  Traitement  Mixte. 

J’appelle  traitement  mixte ,  celui  dans  lequel 
entrent  les  remedes  internes  3c  les  externes» 
Cette  maniéré  d’attaquer  la  vérole  ,  neft  faite 
que  pour  ceux  qui  peuvent  pendant  quel¬ 
que  terns  fe  féparer  de  la  focieté.  C’eft  ici  la 
réunion  de  toutes  les  méthodes  ,  dont  1  heu¬ 
reux  affemblage  a  (Tare  l'efficacité  finguliere  du 
traitement  ,  &  fa  fupériorite  fur  tous  les  au¬ 
tres  ,  contre  les  accidens  les  plus  fâcheux  3c 
les  plus  opiniâtres. 

§.  I. 

Maniéré  d’ adminijirer  le  Traitement  Mixte. 

Ce  traitement ,  dont  les  Auteurs  fournirent 
peu  d  exemples.,  confifte  à  faire  faigner  le  ma¬ 
lade  ,  à  moins  d’une  contre-indication  mani- 
fefte  j  â  le  purger  deux  jours  après  ,  3c  â  lui 
adminiftrer  à  la  fois  les  bains  ,  les  friélions  a 
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3c  le  fublimé.  On  double  la  dofe  à  la  troifiei 
me  fridion  3  &  l’on  augmente  ainfi  par  degrés 
la  quantité  de  pommade  à  raifon  du  volume 
3c  de  la  furface  des  parties ,  mettant  un  jour 
ou  deux  d’intervalle  entre  chaque  fridion  , 
obfervant  tous  les  jours  la  bouche  ,  &  évitant 
foigneufement  la  conlfipation  du  bas  ventre  3 
ain(i  que  le  dévoiement. 

Le  bain  doit  être  tiede  :  il  précédé  toujours 
la  fridion.  A  l’égard  du  remede  interne 3  on 
en  donne  d’abord  3  pendant  quatre  ou  cinq 
jours ,  une  feule  cuillerée  chaque  foir  à  l’heure 
du  fommeil  j  enfuite  on  en  adminiftre  deux 
cuillerées  :  on  peut  meme  fur  la  fin  le  poulïer 
jufqua  trois  3  ayant  foin  d’étendre  la  troi- 
fieme  cuilleree  dans  la  pinte  de  tifanne  rafraî— 
chiifante  qu  on  fait  boire  chaque  jour  au  ma¬ 
lade. 

La  quantité  de  mercure  en  fridion  ne  peut 
etre  rigoureufement  déterminée  :  pour  l’ordi¬ 
naire  elle  eft  depuis  huit  jufqu’à  douze  onces  ; 
celle  du  fublimé  de  feize  à  vingt  grains,  à 
huit  grains  fur  pinte. 

Le  régime  doit  être  humedant ,  incrafîant  ÿ 
adouciflant.  On  nourrit  le  malade  avec  des  po¬ 
tages  au  lis  >  des  œufs  frais ,  des  épinards.  Sa 
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îifanne  eft  compofée  de  chiendent ,  de  régliife  * 
&:  de  nitre.  On  lai  interdit  l’ufage  de  la  viande , 
3c  on  le  met  au  lait  de  vache  ou  d anefle ,  fui- 
vant  la  nature  de  fon  tempéramment,  les  forces 
de  fon  eftomac  ,  8c  le  dégré  de  fa  maladie. 

Dans  ce  traitement ,  ainfi  que  dans  les  au¬ 
tres  5  il  eft  bon  avant  tout  de  s’affurer  fi.  la 
vérole  n’eft  pas  compliquée  avec  quelque  con¬ 
tagion  différente.  Il  n’eft  pas  rare  de  lavoir  affo- 
ciée  avec  le  feorbut.  Cette  complication  re¬ 
tarde  l’effet  des  mercuriaux  ,  caufe  des  fali va¬ 
lions  abondantes  ,  opiniâtres  ,  8c  fait  fouvent 
échouer  le  remede.  Plus  fouvent  encore  on 
voit  les  malades  palliés  éprouver  la  plus  vive 
impreffion  du  virus  fcorbutïque.  Les  gencives 
font  de  plus  en  plus  faignantes  ,  les  jambes  fe 
couvrent  de  taches  livides  ,  elles  foutiennent 
difficilement  le  malade  ,  8c  deviennent  œclé- 
mateufes.  La  mélancolie  ne  tarde  pas  â  s’em¬ 
parer  de  l’efprit  de  ces  malheureux  ^  pour  peu 
qu’ils  s’obftinent  à  fe  faire  traiter  de  la  vé¬ 
role  9  cela  n’arrive  que  trop  fouvent ,  alors  on 
les  voit  dépérir  de  jour  en  jour  ,  8c  tomber 
enfin  dans  un  marafme  qui  les  conduit  à  coup 
sur  au  tombeau.  Il  eft  donc  effentiel  d’exami¬ 
ner  foigneufement  l’état  des  fujets  3  de  corn- 
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battre  fur- tout  le  virus  étranger  à  la  vérole- > 
du  moins  d’adminiftrer  à  la  fois  les  deux  fpé- 
cifiques  ,  fi  la  gravité  des  accidens  exige  de 
prompts  fecours. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  malades  pré¬ 
fèrent  les  bols  au  liquide.  Dans  ce  cas  fi  le 
fujet  eft  d  un  tempérament  pituiteux  ,  que  fa 
fibre  peu  tendue  ,  foit  moins  fufceprible  d’ir¬ 
ritation  ,  on  doit ,  fans  balancer  ,  recourir  aux 
dragées ,  ou  aux  pilules  de  Bairo  ,  en  les  em¬ 
ployant  l’une  ou  l’autre  ,  fuivant  la  méthode 
connue» 

Lorfqu’on  ne  peut  point  s’aflfurer  des  fujets 
quon  traite,  que  les  circondances  les  forcent 
de  fortir  ,  &  qu’en  même-tems  les  accidens  font 
prelTans  ,  il  efc  poflible  de  réunir  jufqu’à  un 
certain  point  les  avantages  du  traitement  mixte. 
On  donne  des  friétions  au  malade  fur  les  cuides 
&  aux  aines  \  on  a  fur-tout  la  précaution  de 
dégrailler  la  partie  frottée  &  de  la  déterger 
avec  l’eau  de  favon.  Je  préféré  de  frotter  les 
cuides  plutôt  que  les  jambes  &  les  pieds  com¬ 
me  on  a  fouvent  coutume  de  le  faire.  Dans  la 
neceilité  où  font  les  malades  de  fortir  ,  il  fe- 
roit  imprudent  de  foumettre  aux  fridhons  les- 
jaarties  du  corps  les  plus  expofées  à  la  fatigue 
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Se  à  l’humiditc  ;  d’ailleurs ,  les  cuiffes  étant- 
plus  charnues ,  plus  rapprochées  des  parties  gé¬ 
nitales  ,  non-feulement  elles  abforbent  davan¬ 
tage  de  mercure  >  mais  encore  elles  ménagent 
à  ce  minéral  une  voie  plus  sûre  vers  le  foyer 
du  mal  qu’il  doit  combattre. 

§.  I  I, 

Supériorité  du  Traitement  Mixte ,  fur  les  autres , 
P  récautions  qui  doivent  en  ajfurer  le  fç„cès. 

Si  1 

Les  inconvéniens  ,  dont  j'ai  accufé  le  trai¬ 
tement  extérieur  par  friclion  ,  Se  le  traitement 
intérieur  par  voie  feche  ,  ne  font  point  a  crain¬ 
dre  ,  lorfque  tous  ces  moyens  fe  trouvent  ainf 
îéunis.  Les  friéfcions  ,  il  eft  vrai ,  s’oppofent  à 
la  tranfpiration  infenfible  }  les  bols  caufent  des 
dévoiemens  dyfentériques ,  ils  excitent  même  la 
fécherefle  de  la  gorge  ,  Se  l’une  Se  l’autre  mé¬ 
thode  produit  fouvent  une  falivation  inattendue^ 
Ces  difficultés  qui  m’ont  fait  regarder  ces  procé¬ 
dés  comme  fufpe&s ,  n’ont  plus  lieu  dans  le  trai¬ 
tement  mixte.  Le  bain  pris  chaque  jour  excite  & 
entretient  une  tranfpiration  abondante.  Il  pré¬ 
pare  les  voies  de  la  peau  ,  il  favorife  l’introduc¬ 
tion  du  mercure  ;  Sc  la  folution  du  fublimé 

....  .  .  .  j  .  -•  ,  .  .  .  . 
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quon  prend  même  en  boiflon  ,  eft  un  moyen 
très  efficace  pour  pouffer  les  urines  y  ces  deux 
évacuations  une  fois  établies  8c  bien  foute- 
nues ,  on  fent  affez  que  la  falivation  n’eft  plus 
à  craindre. 

A  l’attention  qu’on  a  d’examiner  la  bou¬ 
che,  il  faut  joindre  celle  de  la  faire  laver  cha¬ 
que  jour.  Le  gargarifme  le  plus  Ample  8c  le 
meilleur  ,  eft  celui  qu’on  prépare  avec  l’eau 
fimple  8c  l’efprit  de  cochlearia  Pour  peu  que  le 
malade  fût  difpofé  à  la  falivation ,  il  importe- 
roit  encore  de  lui  prefcrire  pour  boiflon  l’infu- 
fi  on  d’eau  de  creflon ,  ou  de  toute  autre  plante 
antifcorbutique.  Enfin  il  faudrait  le  purger  de 
huit  en  huit  jours  avec  le  jalap  8c  la  fleur  de 
foufre.  L’ufage  intérieur  du  foufre  n  eft  pas  a 
méprifer.  Hundermak  prétend  que  cette  fubf- 
tance  eft  fpécifique  contre  le  flux  de  bouche  ;  8c 
ce  n’eft  qu’en  le  mêlant  à  la  pommade  mercu¬ 
rielle  que  M.  Querenet ,  notre  confrère  ,  évitoit 
la  falivation  inutilement  combattue  auparavant 
par  le  camphre. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  différens  traite- 
mens  ,  eft  établi  fur  une  fuite  d  Obfervations 
dont  je  vais  indiquer  les  principales.  Qu’on, 
ne  me  confonde  pas  pour  cela  dans  la  foule 


ï  5*  Traitement  des  Maladies  3  &c. 

îïop  nombreufe  de  ces  âmes  vénales,  qui, 
cherchant  à  fe  faire  une  réputation  dans  les 
vertus  prétendues  de  certains  Arcanes ,  effaient 
d  éblouir  le  public  par  des  fuccès  toujours  exa¬ 
gères.  Je  ne  fais  point  un  fecret  des  moyens 
que  je  propofe  :  mon  intérêt  ,  en  leur  don- 
siant  du  crédit  3  eft  celui  de  tous  les  Citoyens  £ 
St  fi  je  place  ici  1  Hiftoire  de  quelques  gué- 
nfons  ,  c5eft  moins  pour  faire  valoir  une  mé¬ 
thode  ,  que  pour  en  déduire  des  corollaires 
«fientiels  fur  la  maniéré  d’adminiftrer  le  mer¬ 
cure  ,  fur  la  façon  d  agir  de  ce  minéral ,  peut- 
être  fur  la  véritable  caufe  de  certains  phéno¬ 
mènes  qui  fe  préfentent  dans  le  traitement  du 
mal  vénérien, 

4  .  .  v 
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OBSERVATIONS. 

U  n  Domellique  avoir  les  bourfes  couvertes 
de  pullules  furvenues  à  la  fuite  d’un  écoule¬ 
ment  fupprimé.  Ses  cheveux  étoient  prefque 
tous  tombés,  &  fa  tête  entourée  de  tubercu¬ 
les  annoncoit  le  mal  vénérien  le  plus  invétéré. 
Il  lut  traité  par  les  pilules  de  BarberoulTe  ,  le 
feui  remede  antivénérien  que  j’eulfe  fous  ma 
main.  En  trois  mois  de  tems  fes  cheveux  re- 
vinrent  ,  fes  pullules  cicatriferent  ,  les  bou¬ 
tons  du  front  difparurent  ,  &c  le  malade  fut 
rétabli.  Mais  quelque  foin  que  je  prilfe  à  mi¬ 
tiger  l’effet  des  bols  ,  &c  à  prévenir  la  faliva- 
tion  ,  elle  ne  fe  déclara  pas  moins  &  ne  prit 
fin  j  que  pour  être  remplacée  par  le  dévoie¬ 
ment  le  plus  opiniâtre. 

Je  pourrois  rapporter  cent  obfervations  fem- 
blables  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  dans  les  ports 
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de  Mer  5  avant  que  Fufage  du  mercure  fu- 
blimé  fût  aufii  répandu  qu’il  l’elt  aujourd’hui. 
Tous  les  Médecins  des  Villes  maritimes  peu¬ 
vent  rendre  le  meme  témoignage.  Je  n  inlifte- 

O  O 

rai  pas  non  plus  fur  les  frictions  par  falivatitfn  * 
ce  traitement  fi  juftement  décrié.  Il  falloit  voir 
comme  on  maltraitoit  les  Soldats  du  Roi ,  dans 
les  fours  ,  avant  que  le  Miniftre  éclairé  ,  qui 
préfide  au  département  de  la  Guerre  ,  eut  fait 
pourvoir  les  Hôpitaux  de  dragées  antivéné¬ 
riennes. 

Quant  aux  fri  étions  mercurielles  par  extinc¬ 
tion  ,  j’ai  dit  ce  qu’il  faut  en  penfer  ,  leurs 
effets  trop  connus  me  difpenfent  d’entaffer  ici 
Obfervations  fur  Observations.  Je  paffe  a  celles 
qui  regardent  le  traitement  intérieur  par  voie 
humide. 
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Première  Observation. 

% 

U  n  Marchand  ,  traité  par  les  bols  3c  par 
les  frictions  ,  fut  délivré  des  accidens  qui 
affectaient  fes  parties  génitales  ;  mais  l’admi- 
niftration  imprudente  du  mercure  le  jeta 
dans  une  falivation  des  plus  abondantes.  Le 
fond  du  gofier  fe  couvrit  d’un  large  chancre  , 
lequel  ,  remontant  vers  les  piliers  poftérieurs 
de  la  voûte  du  palais ,  gagnoit  la  luette  3c  les 
folles  nazales  au  point  d’empêcher  le  malade 
de  fe  faire  entendre.  La  fievre  lente  qui  s’em¬ 
para  de  ce  malheureux  le  conduifoit  au  ma- 
rafme  ,  il  refpiroit  avec  peine  ,  fe  plaignoit 
beaucoup  de  la  poitrine  ,  toulfoit  3c  crachoir 
du  pus. 

Le  fublimé  donné  d’abord  à  une  cuillerée 
par  jour  ,  divifée  en  trois  parties  }  enfuite  a 
deux  cuillerées  toujours  partagées  en  trois  por¬ 
tions  ,  3c  puis  à  trois  cuillerées ,  l’ont  parfai¬ 
tement  rétabli.  La  falivation  a  difparu  dans 
moins  de  huit  jours ,  elle  a  été  remplacée  par 
des  fueurs  3c  des  urines  très  abondantes }  feize 
grains  de  fublimé  ont  opéré  cette  guéri- 
foin. 


T r aitcmcnt 
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IL  Observation, 

Une  femme  avoit  une  gonorrhée  virulente 

a  t  f  f 

mveteree.  Les  grandes  levres  de  fes  parties 
croient  bordées  de  chancres  dans  l'interftice 
defquels  s  elevoient  des  mamelons  condiloma- 
teux.  L  ufage  continu  de  la  folution  de  fubli- 
me  1  a  radicalement  guerie.  La  malade  en  a 
pris  quarante-  huit  grains  ,  à  douze  grains  fur 
pinte.  Imprudemment  elle  a  avalé  jufqti’à  flx 
cuillerées  par  jour  de  cette  iolution ,  fans  éprou¬ 
ver  le  moindre  accident.  Les  fueurs  abondantes 
fe  font  manifeftées  pendant  la  moitié  du  traite¬ 
ment  ,  elles  ont  cefle  prefqu’à  la  difparition, 
des  fympto  mes. 

1 1  L  Observation. 

Un  Garde  du  Roi  avoir  un  gonflement  con-, 
lîdérable  du  genou  droit  a  qui ,  lui  faifant  fouf- 
frir  des  douleurs  cruelles  dans  cette  partie  , 
roidifloitfa  jambe,  fa  cuifle ,  de  l’empêchoit  de 
marcher.  Les  remedes  ordinaires  ayant  été  inu¬ 
tilement  employés  ,  je  lui  adminiftrai  la  foin- 
tion  du  fublime  ;  au.  bout  de  huit  jours  il  ne 
feu  toit  plus  de  douleurs.  Quinze  jours  après 
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il  marchoic  fans  peine  ;  enfin  au  bout  du  mois 
il  fut  en  état  de  mettre  des  bottes  ,  de  monter 
à  cheval  ,  6c  de  vaquer  aux  exercices  de  fou 
état.  Les  fueurs  n’ont  point  été  copieufes  *  le 
genoux  afte&é  tranfpira  beaucoup  ,  il  en  fortoir 
même  une  humeur  très  épaiiïe. 

IV.  Observation. 

Un  Peintre  avoit  le  bord  gauche  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  carié  *  le  fond  du  gofier  étoit 
parfémé  de  chancres ,  l’oreille  gauche  rendoit 
une  humeur  fanieufe  6c  putride  ,  dont  le  con¬ 
duit  auditif  étoit  rongé.  Le  pavillon  de  l’o¬ 
reille  paroifioit  livide  6c  gangréneux,  La  fo« 
lution  de  fubiime  l’a  tiré  de  cet  état  fâcheux  5 
les  dents  du  côté  malade  ont  tombé ,  les  al¬ 
véoles  fe  font  exfoliés  ,  le  palais  s’efi:  bien 
détergé  ,  l'écoulement  de  l’oreille  a  tari ,  enfin 
la  conque  externe  s’efi:  détachée ,  il  n’en  ref» 
toit  plus  que  le  pédicule  très  petit,  ridé,  6c  rac- 
corni  qu’il  a  fallu  détacher  avec  des  cifeaux» 
Cette  guérifon  s’efi;  faite  dans  trois  mois  SC 
demi  de  tems.  Le  malade  a  pris  quatre  pintes 
de  folution  ,  â  douze  grains  par  pinte.  11  cranf- 
piroit  beaucoup  la  nuit  6c  le  jour. 
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V*  Observation, 

Une  Nourrice  avoir  Fan  us  charge  de  con¬ 
dylomes  véroliques  5  de  crêtes  ,  de  de  ragha- 
des  y  la  douleur  5  l’inflammation  5  l’exulcéra- 
tion  de  ces  parties  l’empêchoient  de  marcher  ^ 
êc  lui  donnoient  la  fievre.  Une  ophtalmie  opi¬ 
niâtre  fe  joignait  à  tous  ces  accidens  j  la  ma¬ 
lade  le  plargnoit  encore  de  douleurs  dans  les 
poignets  ,  dans  les  bras  ,  dans  les  jointures  :  ces 
mêmes  poignets  étoient  gonflés.  Quarante-huit 
grains  de  fublimé  l’ont  guérie  en  deux  mois  de 
demi  de  tems  ;  le  traitement  s’efl  fait  fans  trop  de 
précaution  ,  dans  les  froids  les  plus  cuifans  de 
1  Hiver  j  la  Nourrice  lavoit  elle-même  dans 
1  eau  froide  les  langes  du  petit  Nourriflon  }  elle 
a  fue  chaque  nuit  ,  de  les  fueurs  n’ont  dif- 
paru  qu’avec  les  fymptomes. 

VL  Observation. 

C  £  meme  nourifïon  ,  âgé  de  huit  mois  * 
avoit  le  vifage  ,  la  poitrine  ,  les  fefles ,  de  les 
parties  couvertes  de  pullules }  les  dernieres  , 
fur-tout  etoient  larges  ,  dures  ,  de  très-doulou- 
reufes  }  huit  grains  de  fublimé  l’ont  radicale¬ 
ment  guéri.  Je  lui  en  donnois  une  cuillerée  à 
caffé  par  jour,  enfuite  deux  jufqu’à  trois. 
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VII.  Observation. 

Un  Domeftique  avoit  tout  fon  corps  cou¬ 
vert  de  pullules  fuppurantes  ,  deux  cicatrices 
de  poulains ,  molles  ,  douloureufes  ,  8c  prêtes 
d  fe  rouvrir  :  un  écoulement  virulent ,  deux 
chancres  fur  le  frein ,  les  glandes  du  col  en¬ 
gorgées  ,  comme  s’il  eût  eu  un  gouëtre.  Il  fouf- 
froit  avec  cela  des  douleurs  continuelles  dans 
les  membres ,  ôc  ne  pouvoit  les  remuer  fans 
pouffer  les  hauts  cris.  Cette  difficulté  étoit  la 
fuite  de  deux  traitemens  ,  l’un  par  friétion  Se 
l’autre  par  les  bols.  Au  bout  de  trois  jours  de 
l’ufage  du  fublimé  5  les  douleurs  ne  fe  fai- 
foient  prefque  plus  fentir  ,  le  malade  11e  fut  pas 
quinze  jours  fans  courir  les  rues  j  &  quoiqu’il 
ait  abufé  dans  la  fuite  de  cette  facilité  de  mar¬ 
cher  ,  qu’il  fe  foit  même  livré  à  de  nouvelles 
débauches ,  il  n’en  a  pas  été  moins  bien  guéri 
«près  fix  fem aines  de  l’ufage  du  fublimé  dont 
il  a  pris  trente  fix  grains.  La  tranfpiration  a 
été  des  plus  abondantes  pendant  le  traitement» 
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VIII.  Observation. 

• 

Une  Femme  dont  la  voûte  du  palais  étoit 
parfemée  de  chancres ,  avoit  la  luette  rongée», 
les  os  maxillaire  Se  palatins  cariés ,  de  le  fond 
du  gofier  couvert  d’un  ulcéré  de  même  na- 
ture.  Cette  infortunée  crachoit  fans  ceiTe  ,  ré¬ 
pandait  une  infection  horrible  5  de  pouvoir  a 
peine  articuler  quelques  mots  pour  fe  faire  en¬ 
tendre.  Elle  a  pris  foixante  &  douze  grains  de 
fublimé  en  trois  mois  de  temps  }  elle  eft  aujour¬ 
d’hui  bien  guérie  malgré  l’irrégularité  de  fa 

O  O  O 

conduite  &c  son  peu  de  foin  à  féconder  l’adion 
du  remede. 

IX.  Observation. 

Une  autre  Femme  ,  ayant  une  gonorrhée 
virulente  ,  a  fait  ufage  du  fublimé  ,  en  en  pouf¬ 
fant  chaque  jour  la  folution  jufqu’à  huit  cuille¬ 
rées.  Moins  heureufe  que  celle  de  la  deuxieme 
Obfervation  ,  ce  remede  pris  à  fi  haute  dofe 
a  excité  fur  fa  peau  une  chaleur  des  plus  vi¬ 
ves  ,  ôc  formé  des  engorgemens  douloureux. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  malade  >  dont 
avant  cela  ,  les  jambes  étoient  couvertes  de 
deux  larges  ulcérés  feorbutiques  «,  avoit  en- 

\  Jp 

corc 
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*: 

<ore  des  etlgorgemens  confidérables  dans  le 
tiffu  cellulaire,  elle  a  guéri  de  fa  gonorrhée 
Les  accidens  dont  la  difpolition  de  fon  corps* 
peut-être  la  complication  de  la  maladie,  & 
tics  certainement  fon  imprudence  ,  ont  été 

caufe,  fe  font  diflipés  5  elle  jouit  aujourd’hui 
de  la  meilleure  fanté. 

X  Observation. 

V 

Une  troifieme  Femme  avoir  eu  depuis  long- 
tems  un  écoulement  qui  s’étoit  enfin  palîé  fans 
lemedes;  Ati  bout  de  quelques  années  elle 
reüentit  des  douleurs  dans  les  bras  &  dans  les 
cuifles.  Bientôt  il  lui  fut  Impoffible  de  les  re¬ 
muer  5  inutilement  elle  avoir  pris  des  bols  an- 
nvénénens  j  les  eaux  de  Spa,  &  mille  autres 
moyens  employés  n’avoient  pas  eu  plus  de  fuc- 
ces.  En  dernier  lieu  il  lui  furvinr  deux  tu¬ 
meurs  occafionnées  par  la  compreffion  que 
caufoit  le  gonflement  de  la  partie  fupérieure 
de  1  humérus.  Ces  tumeurs  qui  aboutirent,  for¬ 
mèrent  chacune  une  plaie  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  ,  dont  les  bords  devinrent  calleux  j  il  eii 
fortoit  une  humeur  purulehte ,  claire ,  noi¬ 
râtre,  &  fétide,  avec  des  élancemens  profonds 
dans  toute  la  longueur  de  l’os  du  bras,  tout 


y  £  %  Traitement 

annonçoit  la  préfence  de  la  carie.  Elle  étoit 
d ailleurs  dune  maigreur  extrême  *  8c  avoit 
une  couleur  bilieufe  très  forte.  Dix-huit  grains 
de  fublimé  ont  diffipé  les  douleurs.;  (a  jaunifle 
s’eft  paffee ,  l’embonpoint  eft  revenu ,  8c  les 
plaies  fe  font  entièrement  cicatrifées.  La  ma¬ 
lade  fort  délicate  a  eu  un  ptyalifme  allez  con¬ 
sidérable  pendant  trois  jours  r  elle  avoir  pris 
environ  fîx  grains  de  fublimé  ;  le  quatrième 
la  fueur  s’eft  manifeftée  ,  8c  l’évacuation  des 
glandes  falivaires  a  diminue  en  raifon  de  1  aug¬ 
mentation  8c  de  la  duree  de  1  autre  excrétion. 

XL  Observation. 

Un  Charretier  eut  un  chancre  vénérien  à  la 
Verge  3  fur  lequel  on  s’étoit  contente  d  appli¬ 
quer  un  efearrotique.  Ln  fept  à  huit  jours  de 
tems  l’ ulcéré  fe  cicatrifa ,  8c  le  malade  fe  crut 
guéri.  Six  mois  après  il  fut  pris  par  des  dou¬ 
leurs  dans  les  reins  qui  remontèrent  dans  les 
épaules  ;  bientôt  ces  douleurs  setendirent  juf- 
quaux  extrémités  tant  fupérieures  qu  inferieu¬ 
res  j  8c  la  maigreur  s’emparant  de  fon  corps  3  il 
fe  vit  tout  d’un  coup  perclus  ,  fouffrant  des 
douleurs  cuifantes  ,  8c  prêt  à  fuccomber  fous 
le  poids  de  tant  de  maux.  Ving- quatre  grains 
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de  fublimé  l’ont  tiré  d’affaire.  Aucun  malade 
n’a  tranfpiré  comme  celui-ci.  La  tranfpiration 
diminuoit  d’une  maniéré  proportionnée  à  la 
dilpofition  des  accidens. 

XII.  Observation. 

Un  autre  Malade  avoir  été  traité  long- 
tems  pour  une  gonorrhée  virulente;  il  fe  trou- 
yoit  mieux,  il  eft  vrai,  defon  écoulement,  mais 
il  foudroie  des  reins  au  point  dette  obligé 
de  garder  le  lit.  Son  corps  dépériffoit  de  jour 
en  jour  ;  l’appétit  lui  manquoit  &  il  pou¬ 
voir  encore  moins  dormir.  Trois  grains  de  fu- 
blimé  calmèrent  fes  douleurs,  mais  ne  le  aUé- 

•  O 

rirent  pas.  De  nouvelles  douleurs  ,  quoique 
moins  fortes,  le  firent  bientôt  repentir  de  font 
m confiance  ;  il  reprit  le  remede  qu’il  conti¬ 
nua  jufqu  a  vingt-quatre  grains  Depuis  deux 
ans  il  jouit  d’une  fanté  parfaite. 

XIII.  O  BSERVATION. 

*  I 

U  n  Laquais  avoit  eu  une  gonorrhée  qui  y 
mal  traitée ,  etoit  enfin  tombée  dans  les  bour¬ 
rés.  Il  fouffroit  beaucoup  de  fes  tefticules  ôc 
des  cordons  fpermatiques.  L’écoulement  avoir 

Lij 
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totalement  difparu.  Huit  grains  de  fublimé 
le  font  reparoître ,  Penflure  des  teflicules  fc 
diflipe  ^  les  cordons  fe  dégorgent  ,  tout  va 
au  mieux.  Un  Coutelier  confeiile  au  ma¬ 
lade  d’appliquer  fur  fes  bouries  le  limon  qui 
fe  forme  fous  la  pierre  à  aiguifer,  à  l’inftant 
l’écoulement  fe  fupprime  ,  les  tefticules  ren¬ 
flant  5  les  cordons  s’engorgent,  Sc  les  parties  de¬ 
viennent  plus  douloureufes  que  jamais.  Huit 
autres  grains  de  fublimé  ont  ramené  le  calme, 
diffipé  les  accidens ,  Sc  guéri  le  malade. 

XIV.  Observation. 

XJ  n  autre  Laquais  avoit  l’anus  bordé  de 
condylomes  Sc  de  raghades  qui  l’empêchoient 
de  marcher ,  Sc  lui  faifoient  fouftrir  des  dou¬ 
leurs  les  plus  vives.  On  voyoit  même  à  l’en¬ 
trée  du  reéfcum  une  efpece  de  fongofite ,  iem- 
blable  au  champignon  des  Pédéraftes ,  Sc  qui 
venoit  de  la  même  caufe.  Il  a  pris  deux  bou¬ 
teilles  de  folution  de  fublimé,  à  huit  grains  fur 

pinte.  En  un  mois  Sc  demi  de  tems  il  étoit  totale¬ 
ment  guéri. 

* 
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XV.  O  b  s  E  r  y  a  T  I  o  N. 

U  n  autre  Pédérafte  avoit  fur  les  deux  côtés 
de  l’anus  un  large  chancre  gangréneux  qui  occu¬ 
pent  tout  Pentrefêflbn.  La  liqueur  qui  en  couloir 
étoit  fi  virulente 5  quelle  corrodoit  les  parties 
voihnes ,  &  multiploit  les  déchiremens.  Ln 
vingt  jours  de  tems ,  les  bains,  les  friélions  , 
de  la  foîution  du  fublimé  combinées  l’ont  tiré 
d’affaire.  Voila  fix  mois  qu’il  n’a  pas  le  moitié 
dre  reflentiment  de  fon  mak 

XVI.  Observation. 

U  n  Garçon  Serrurier  avoit  deux  poulains 
skirrheux ,  chacun  de  la  grofîeur  d’un  œuf  dé>- 
poule,  deux  crêtes  fur  le  frein,  ëc  un  chan¬ 
cre  fur  la  partie  latérale  gauche  du  gland  vers 
la  racine.  En  huit  jours  fes'  poulains  étoient 
prefque  fondus ,  en  quinze  il  n’en  refloit  plus 
de  traces }  fes  crêtes  &  le  chancre  ont  égale¬ 
ment  difparu.  IL  a  pris  deux  bouteilles  de  fo- 
lution  de  fublimé  ,  à  huit  grains  fur  pinte.. 
Le  traitement  qui  n’a  pas  été  long,  a  permis 
4  cet  Ouvrier  de  continuer  fon  travail. 
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XVII.  O  BS  ERVATÏON. 

Une  Fille  avoir  trois  chancres  aux  gran¬ 
des  levres  ,  &  un  écoulement  gonorrhoïque 
qui  en  augmentait  la  virulence.  Un  gros  de 
mercure  doux  dans  quatre  pintes  d’eau  diftillée 
lont  guerie.  Cependant  je  ne  dois  point  difîî- 
muler  que  fa  guérifon  a  été  longue  &  diffi¬ 
cile.  Le  mercure  gâgnoit  toujours  le  fond  de 
la  liqueur  j  il  falloit  fans  celfe  agiter  la  bou¬ 
teille  pour  en  faire  ufage.  La  malade  en  pte- 
noir  quatre  cuillerées  par  jour, 

XVill.  O  B  S  E  R  y  A  T  I  O  N. 

Un  jeune  Négociant  avoit  un  chancre  très 
profond  entre  le  prépuce  &  la  racine  du  gland  , 
cette  derniere  partie  étoit  tellement  gonflée  3 
qu’on  auroit  pris  le  gonflement  pour  un  vé¬ 
ritable  nœud.  Quarante-huit  grains  de  mercure 
doux  meles  avec  l’eau  bouillante  5  de  pris 
avec  les  mêmes  précautions  que  dans  l’Obier- 
vation  precedente  font  tiré  d’affaire^ 
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XIX.  Observation. 

Un  Moufquetaire  avoit  une  gonorrhée  vi¬ 
rulente,  deux  chancres  à  la  verge,  &£  des  crê¬ 
tes  a  l’anus.  L’ufage  de  la  même  folution  l’a 
guéri  j  mais  dans  ce  cas  ,  ainfi  que  dans  les  $  * 
deux  autres,  la  curation  a  été  longue,  Sc  seft 
opérée  avec  peine. 

XX.  Observation. 

U  n  Garçon  Menuifier  avoit  un  poulain 
fuppurant  &  des  chancres.  Je  fis  ouvrir  le  pou¬ 
lain  ,  dont  la  fuppuration  ne  fut  ni  longue , 
ni  mauvaife.  E11  douze  jours  il  fut  en  état  de 
fortir.  Les  chancres  ont  difparu ,  Ôc  pendant 
tout  le  traitement  cet  Ouvrier  a  travaillé  aux 
ouvrages  de  fon  métier.  Il  a  pris  deux  bou¬ 
teilles  de  folution ,  à  douze  grains  fur  pinte* 


L  iv 
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XXI.  O  B  SERVATIOA 


U  n  autre  avoit  des  chancres  autour  dii 
gland  8c  fur  le  frein  ,  qui  renfloient  ces  par¬ 
ties,  8c  excitoient  un  phimolïs.  En  dix  jours 
de  tems  fes  accidens  ont  cefFé.  Ge  malade , 

'  J  .  >  -  1  -  ...  .  -  '  ' 

malgré  mes  repréfentations  ,  regardant  fon 
bien-être  comme  un  ligne  certain  de  fa  gué- 
rifon ,  n’a  plus  voulu  continuer  le  rernede  j  i^ 
avoit  pris  environ  trois  demi-feptiers  de  folu-* 
çion  à  huit  grains, 

XXII.  O  BSERVATIOK. 

XJ  N  Boutonnier  avoit  une  gonorrhée  viru¬ 
lente*  Ge  malade  n’a  celfé  de  boire  ,  de  man¬ 
ger  ,  de  courir  ,  de  s’échauder.  Deux  bou¬ 
teilles  de  folution  Font  tiré  d’adaire.  Il  en  ed 
de  même  d’un  garçon  Tailleur,  8c  d’une  foule 
d’autres  qui ,  avec  une  plus  ou  moins  grande, 
quantité  de  folution,  ont  guéri  de  ces  acci- 
liens  ?  malgré  l’irrégularité  de  leur  conduite, 
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XXIII.  Observation. 

U  n  homme  avoit  le  vifage  couvert  cîe  bou¬ 
tons,  qu’une  jeun  elfe  paflée  dans  la  débauche  , 
me  faifoit  foupçonner  être  le  fruit  du  liberti¬ 
nage.  En  conféquence  je  lui  donnai  une  pinte 
de  folution  à  douze  grains.  Quoique  je  lui  eulïe 
preferit  de  n'en  prendre  par  jour  que  deux  cuil¬ 
lerées  ,  impatient  de  fe  voir  dans  cet  état ,  8c 
croyant  que  fa  guérifon  s’opéreroit  en  raifon 
de  la  quantité  du  remede  dont  il  faifoit  ufage  ; 
le  malade,  en  moins  d’un  femaine,  but  fans 
m’en  prévenir  toute  cette  quantité  de  fo¬ 
lution.  Son  eftomac  n’en  reçut  aucune  atteinte  , 
8c  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  le  voir  revenir 
fans  boutons  :  à  peine  en  reftoit-il  quelques 
traces  ;  chacune  de  ces  pullules  avoit  jetté  une 
goutte  d’eau  rougeâtre.  Toutes  avoieut  feché 
&  tombé  par  écailles. 
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XXIV.  O  B  S  E  R  y  A  T  ï  O  W. 


n° 


Un  jeune  Avocat  avoit  eu  autrefois  uns 
gonorrhée  dont  le  traitement  mal  conduit  5 
dura  plus  de  hx  mois.  Ii  lui  en  étoit  refté 
une  toux  feche  ,  la  difficulté  de  refpirer  ^ 
Bc  la  fievre  lente.  Ses  gencives  faignoient, 
il  avoit  des  taches  fur  fes  jambes,  &c  le  fond 
du  gofier  étoit  enflammé.  A  peine  pouvoit-il 
articuler  quelques  paroles,  tant  la  poitrine  8c 
îa  gorge  étoient  embarraffées.  Dans  un  mois 
de  temps  le  traitement  mixte  Fa  tiré  d’affaire  ^ 
&  quoique  le  fublimé  ait  fait  partie  des  re- 
medes  employés  ,  fa  poitrine  n’en  eft  pas 
moins  bien  revenue.  On  me  difpenfera  de  rap¬ 
porter  ici  la  foule  d’Obfervations  de  ce  genre 
que  je  pourrois  joindre  à  cette  derniere;  il  me 
paroît  inutile  d’étayer  fur  de  nouveaux  faits 
un  traitement  qui  les  réunit  tous,  dont  par 
conféquent  on  ne  fauroit  ne  pas  reconnoître- 
les  avantages. 

XXV»  O  bservation. 

U  n  Ingénieur  ayant  une  gonorrhée  viru¬ 
lente  ,  tombée  dans  les  bourfes ,  je  lui  adrni- 
tliflrai  la  folution  de  fublimé  ,  à  huit  grain^ 
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fur  pinte  ;  il  en  avoit  pris  deux  pintes ,  8c  fe 
rrouvoit  bien ,  lorfqu’il  s’apperçut  qu’il  rendoit 
du  fang  avec  les  urines.  Cette  hémorrhagie  fut 
fuivie  d’un  fécond  écoulement  gonorrhoïque , 
8c  d’un  nouvel  engorgement  des  tefticules  , 
que  je  combattis  par  les  memes  remedes,  mais 
qui  cette  fois  dura  plus  long-tems.  Le  malade 
voyoit  des  femmes}  l’hémorrhagie  8c  le  re¬ 
tour  de  l’écoulement  ne  dépendoient  que  de 
cette  caufe.  J’en  préviens  ceux  qui  traitent  de 
maux  vénériens ,  afin  qu’ils  s’alfurent  mieux 
de  la  régularité  de  la  conduite  des  fujets  qui  fe 
confient  a  leurs  foins ,  8c  qu’ils  préviennent 
ainfi  le  reproche  de  lenteur  dans, le  traitement, 
que  ces  memes  malades ,  peu  véridiques ,  8c 
trop  fouvent  injuftes,  ne  manquent  point  alors 
de  faire.  Enfin  l’écoulement  celfa,  8c  le  tefti- 
cule  droit  reprit  fon  volume  ordinaire.  11  n’en 
fut  pas  de  même  du  gauche.  D’abord  le  cordon 
fpermatique  groffit  8c  devint  douloureux  :  en- 
fuite  la  douleur  s’accrut  dans  le  tellicule ,  dont 
le  volume  augmenta  d’une  maniéré  fiirpre- 
nante.  Etonné  d’un  événement  fi  peu  attendu ,  je 
me  difpofois  à  combattre  le  virus  vénérien  par 
d’autres  moyens,  lorfqu’ayant  examiné  le  mal 
de  plus  près  ,  8c  foupçonnant  par  cette  nou- 
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Traitement  des  Malad.  Kénér. 

Velle  infpeéfcion  la  chute  de  1 ’inteftin  dans  la 
gaine  vaginale  ,  j’en  tentai  la  réduction  par 
ïe  taxis*  Le  gargouillement  8c  la  difpofition 
fubite  de  la  tumeur  changèrent  mes  foupçons 
en  certitude  :  le  malade  fut  guéri  3  à  un  ban* 
ïUge  près  qui!  eft  obligé  de  porter. 


PREMIER  COROLLAIRE. 

ïw A  première  Obfervation ,  8c  une  foule  dau-i 
très  femblables,  qu’il  feroit  facile  de  recueil¬ 
lir  dans  les  différens  Auteurs,  confirment  ce 
que  j’ai  dit  contre  les  bols  trop  purgatifs.  De 
meme  on  fent  de  plus  en  plus  le  danger  de 
rinfufiifance  des  frictions  par  extinéfion  comme' 
on  a  coutume  de  les  donner,  de  plus  encore 
par  falivation. 

II*  Corollaire. 

Dans  prefque  tous  les  malades  traités  par  le 
fublimé ,  le  mercure  a  pouffé  par  les  fueurs; 
un  feul  a  éprouvé  une  falivation  peu  coniî- 
dérable  Se  de  peu  de  durée.  Tous,  excepté  les 
deux  du  traitement  mixte,  ont  forti  Se  va¬ 
qué  à  leurs  affaires  pendant  l’ufage  des  mer- 
curiaux  ^  plufieurs  n’ont  gardé  aucune  forte  de 
njénagemeiu.  Les  traitemens  intérieurs,  autres? 
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que  ceux  des  fels  mercuriels,  avec  excès  £&* 
eide ,  n’ont  pas  auflî  bien  réuffi  j  ce  qui  prouve? 
la  fupériorité  du  premier  traitement  fur  les  au¬ 
tres  dans  le  cas  ou  le  mixte  ne  fauroit  avoir 
lieu. 

III.  Corollaire. 

Lorfqifon  réfléchit  fur  la  multitude  des 
guérifons  opérées  par  le  fublimé ,  fur  leur  ra¬ 
pidité,  fur  leur  certitude,  on  ne  peut  man¬ 
quer  d’être  dans  le  plus  grand  étonnement* 
Si  Ton  ne  voit  pas  des  fuccès  aufli  prompts , 
auflî  marqués  dans  le  traitement  par  bols , 
comme  je  Fai  déjà  obfervé,  c’efl  qu’on  n’ob¬ 
tient  pas  li  facilement  des  fucs  gaftriques  la 
folution  du  fel  mercuriel  contenu  dans  les 
pilules  y  que  les  purgatifs ,  que  ces  bols  ren¬ 
ferment  prefque  toujours,  entraînent  trop  fa¬ 
cilement  le  mercure ,  qui ,  n’étant  pas  allez 
diffous,  de  par  conféquent  ne  pouvant  enfiler 
les  vailTeaux  inhalans  des  inteftins,  n’en  eft 
que  plus  difpofé  à  fe  précipiter  par  les  felles, 
prefque  toujours  fous  la  même  forme  qu’il 
confervoit  avant  d  etre  avalé. 
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IV.  Corollaire. 

Huit  grains  de  fublimé  ont  guéri  des  vé¬ 
roles  allez  confidérables  \  voilà  qui  prouve  que 
ce  n’eft  pas  toujours  par  la  gravité  des  acci- 
dens  qu’il  faut  juger  de  l’opiniâtreté  du  virus 
vénérien.  A  voir  la  facilité  avec  laquelle  ce 
virus  cede  dans  les  uns ,  les  difficultés  quon 
«prouve  en  le  combattant  dans  les  autres,  8c 
rimpoffibilité  où  font  quelquefois  les  malades, 
de  guérir,  meme  après  avoir  elfayé  de  tous 
les  traitemens ,  il  effc  évident  qu’il  y  a  diffé- 
rens  degrés  de  vérole  ,  qu’elles  font  plus  ou 
moins  difficiles  à  combattre  ;  que  leur  différence 
dans  la  maniéré  de  céder  aux  mercuriaux  dé¬ 
pend  fur-tout  du  tempérament  du  fujet ,  de 
fa  conftitution  ,  8c  de  la  complication  de  cette 
maladie  avec  d’autres  virus  non  moins  dange- 
feux.  La  vérole,  je  l’ai  dit,  n’eft  jamais  plus 
opiniâtre ,  que  lorfque  le  feorbut  fe  met  de 
la  partie  j  on  manque  tous  les  jours  les  vé~ 
ïolés ,  lorfqu’on  n’a  pas  la  précaution  de  faire 
précéder  le  mercure  par  les  antifeorbuti- 
ques,  ou  de  les  combiner  enfemble  quand  les 
fymptomes  vénériens  font  trop  preflans.  Je 
puis  affiirer  encore  que  rien  n’eft  plus  opiniâtre 
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que  le  mal  vénérien  fur  un  fujet  écrouelleux? 
il  faut  cependant  convenir  qu’on  réuffit  mieux 
fur  cés  derniers  malades  que  fur  les  fcorbuti- 
ques,  8c  que  par  le  feui  traitement  antivénérien 
il  n’eft  pas  rare  de  guérir  à  la  fois  les  écrouelles 
8c  la  vérole. 

V.  Corollaire. 

Souvent  lorfque  la  violence  des  fymp& 
tomes  eft  diminuée,  on  voit  ces  mêmes  fymp- 
tomes  s’opiniâtrer,  8c  les  malades  ne  point 
guérir  5  on  diroit  que  le  corps  accoutumé  à 
1  aélion  du  traitement  qu’on  emploie ,  après 
Ja  première  impreiïlon  faite  par  le  remede , 
edt  incapable  d  en  recevoir  de  nouvelle  :  8c 
cela  n  eft  pas  hors  de  vraifemblance ,  puif- 
qu en  variant  ce  traitement,  ou  en  en  em¬ 
ployant  un  tout  oppofé,  les  malades  ne  tar* 
dent  pas  à  recouvrer  leur  fanté. 

Quoiquil  paroille  d’abord  difficile  de  ren-l 
dre  raifon  de  ce  phénomène ,  voici  ce  que 
1  obfervation  laifle  entrevoir.  Jamais  ôn  n’é¬ 
prouve  de  fuccès  plus  marqué  du  changement 
de  méthode,  que  lorfque  du  traitement  par 
friéfion  on  paflè  au  traitement  par  digeftion  % 

pli 
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&  réciproquement.-  De  même  ce  dernier  traÜ 
tehient  n’eft  jamais  plus  efficace  i  que  lorf_ 
qu’aux  pilules  antivénériennes  inutilement  em- 
jployées  ,  on  fubftitue  le  traitement  par  voie 
humide.  11  paroît  donc  qu'il  eft  peut-être  des 
circonftances  ou  les  remedes  intérieurs ,  àprèà 
avoir  pénétré  dans  le  fang  ,  fe  déchargent  mal¬ 
gré  cela  plus  abondamment  vers  les  inteftins  J 
ou  par  les  urines.  Dans  ce  cas  la  peau  ne- 
prouvant  pas  Ci  fortement  leur  aélion  ,  guérit 
avec  peine  des  vices  dont  elle  eft  affeeftée.  On 
diroit  que  le  premier  effort  de  la  diftributioo 
du  mercure  s’eft  fait  dans  les  parties  les  plus 
intérieures,  dans  les  vifeeres  fur-tout,  &  que 
ce  qui  s’eft  porté  vers  la  peau  ,  n’a  pas  été 
fuffifant  pour  produire  par-tout  une  aétion  uni- 
foime.  Dans  ce  cas  fi  on  emploie  les  frictions  , 
on  fuppléera  au  défaut  de  la  première  mé¬ 
thode  ,  on  portera  vers  la  circonférence  une 
quantité  de  mercure  égale  à  celles  qu’avoieht 
abfoibc  les  parties  fituées  au  centre  du  corps,1 
&  de  cette  fage  précaution  réfulteront  les  chan- 
gemens  merveilleux  que  cette  pratique  opéré. 

Par  la  raifon  du  contraire ,  en  fe  bornant  1 
attaquer  par  les  friétions  les  douleurs  des  os  , 
les  exoftofes  *  la  carie ,  on  n’obrient  fouveaç 
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qu’un  mince  avantage  \  mais  fi  après  avoir 
donné  le  nombre  ordinaire  de  fridions  *  on 
adminiftre  intérieurement  le  mercure,  alors  les 
douleurs  ceflenc ,  les  exoftofes  difparoi fient  * 
de  les  os  cariés  s’exfolient  avec  une  promp¬ 
titude  ,  une  rapidité  au  delà  de  toute  efpé- 
rance >  De  même  ,  lorfqu’an  ne  fait  aucun 
progrès  par  le  traitement  pilulaire ,  ce  qui  ar¬ 
rive  affez  fouvent,  on  doit  chercher  des  ckan* 
gemens  plus  fenfibles  dans  l’ufage  de  quel¬ 
que  liqueur  mercurielle  ,  ou  enfin  dans  les 
fridions  même ,  s’il  arrivoit  jamais  que  le 
corps  fe  fut  accoutumé  à  l’impreffion  de  ce 
dernier  lécours* 

VL  COROLLAIRB. 

TJne  caufe  allez  certaine  du  retour  de  lâ 
vérole ,  c’effc  la  négligence  où  l’on  eft  de  com¬ 
battre  le  vice  extérieur  par  des  topiques* 
Il  eft  telles  affedions  cutanées  qu’on  ne  fau- 
roit  guérir  fans  les  pourfuivre  jufque  dans  leur 
racine.  Pour  peu  qu’on  en  néglige  la  trace, 
on  voit  bientôt  le  mal  qu’on  croyoit  guéri  a 
reparoître  ,  &c  les  fymptomes  palliés  fe  renou- 
veller.  Cela  prouve  qu’il  faut  nécefiairemenc 
détruire  ces  fymptomes  exter  nés,  de  que  de  ces 
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ieuls  endroits  comme  de  tout  autant  de  retran- 
chemens  5  le  virus  cantonné  3  une  fois  l’action 
des  mercuriaux  palTée  3  peut  fe  répandre  dans 
la  machine  8c  l’infeéter  de  nouveau. 

VIL  Corollaire. 

Qu  or  qu  il  foit  prudent  d’affoiblir  la  cauftï^ 
cite  de  1  acide  dans  la  préparation  des  liqueurs 
mercunelles  ,  il  faut  cependant  prendre  garde 
en  ftiivant  ce  procédé  ,  d’émouffer  entièrement 
l’impreflion  du  mercure  en  en  diminuant  trop  la 
dofe.  S  en  tenir  à  quelques  changemens  palïâgers* 
ce  feroit  perdre  un  tems  précieux.  On  eft  sûr  de 
guérir  un  malade  lorfque  le  remede  opéré  vi~ 
goureufement  dans  les  premiers  jours  :  ce  qifon 
connoît  à  la  prompte  diminution  ou  à  la  dif~ 
patition  des  fymptomes.  L  aSfence  de  ce  ligne 
indique  qu  il  faut  multiplier  les  cuillerées  de 
la  folution  j  fans  cela  on  feroit  trois  5  quatre  d 
8c  meme  cinq  mois  à  pallier  des  accidens  quîj, 

quinze  jours  après  reparoîtroient  avec  plus  de 
force. 
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VII I.  Corollaire 

Utf  autre  Corollaire  à  déduire  de  ces  Oîv 
fervaticns  3  c’eft  que  dans  l’adminillration  de 
la  liqueut  mercurielle  l’eftomac  s’accommode 
du  mélange  de  l’acide  avec  le  lait.  Ce  phéno¬ 
mène  auquel  il  paroit  qu’on  n’a  point  fait  allez 
d’attention  3  juftifie  la  pratique  d’un  Médecin 
célébré  qui  donnoit  de  la  limonade  pendant 
l’ufage  du  lait  :  il  démontre  la  vérité  des  ex- 
périences  de  M.  Pringle  fur  la  digeflion  ,  ôt 
fait  fentir  l’abfurdité  de  refufer  aux  malades 
de  manger  des  fruits  frais  avec  le  laitage. 

O  o 

IX. ,  Corollaire. 

La  facilité  avec  laquelle  le  mercure  fublimé 
poulie  les  fueurs  &  les  réglés  ?  prouve  de  plus 
en  plus  combien  ce  remede  peut  être  efficace 
dans  une  infinité  de  circonftances.  M.  Ray¬ 
mond  5  Médecin  de  Marfeille ,  le  mêle  aux  ti- 
fannes  fudorifiques  }  &  c’eft  certainement  le 
meilleur  le  plus  puiflant  diaphorétique  mi¬ 
néral.  Je  penfe  qu’il  pourroit  réuffir  contre  la 
goutte.  De  même  il  feroit  poffible  de  l’admi- 
piftrer  contre  les  fluxions  de  poitrine  catar* 
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reiîfes ,  les  douleurs  rhumatifmales  venant  d’une 
traiifpiratiQ.il  arrêtée  5  les  laits  répandus  ,  &: 
les  fleurs-blanches  çaufées  par  ia  diminution 
^  du  flux  menftuel. 

s  i  i  '■  I  ’  I  ■  f  t  *  i  \  i  s 

X*  Corollaire,. 

Autant  les  malades  s’accommodent  de 
lair  libre  dans  la  belle  faifon,  autant  il  con¬ 
vient  de  les  en  garantir  dans  les  froids  cuifans 
de  1  hiver.  Il  eut  été  inutile  de  rapporter  les 
Obfervations  qui  m’ont  conduit  à  ce  Corol¬ 
laire  ?  elles  me  font  communes  avec  tous  ceux 
qui  traitent  des  maladies  vénériennes  j  mais  ce 
qui  eft  eflentiel  de  remarquer  ,  c’efr  qu’en  gé^- 
néral  quelque  part  que  l’on  tienne  les  malades, 
lorfque  le  thermomètre  eft  au  delfous  du  dégré 
de  la  congélation  ,  les  remedes  antivénériens: 
femblent  avoir  moins  d’effet ,  le  traitement  de-» 

\ient  plus  difficile  &  n’eft  quelquefois  qu^ 
palliatif. 

XI.  Corollaire. 

Enfin  1  accident  de  I  Ingénieur  fourni^ 
un  dernier  Corollaire  ,,  non  moins  effentiel. 
Ceux  qui  traitent  des  maux  vénériens  doivent; 
fépaLer  exactement  les  maris  de  leurs  femmes  * 
4  les  amans  de  leurs  maitrefles,  ou  plutôt  s’ajk 

M  i  ii 
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fprer  de  leurs  fuj ets  avant  de  les  traiter.  Sang 
cela  ,  je  le  répété  ,  ils  courroient  rifqne  de 
n’en  jamais  venir  à  bout.  L’illufion  que  la  def- 
cente  me  fit  pour  le  quart- d’heure  ,  pourroit 
'devenir  de  conféquence  ,  fi  elle  durait  plu^ 
îong-tems.  Inutilement  on  infifteroit  alors  fur 
l’application  des  topiques  contre  une  tumeur 
que  la  réduction  feule  ou  l’opération  peuvent 
faire  difparoître  ;  on  tomberoit  alors  dans  l’er- 
yeur  de  certains  ignorans  qu’on  a  vu  traiter 
long-tems  des  bubonoceles  pour  des  poulains. 
Cette  même  defcente  prouve  la  nécefiïté  d’é¬ 
viter  tout  effort  j  &  de  porter  un  fufpenfoire 
lorfqu’on  a  la  chaude  -  pifie  ,  fur -tout  lorf- 
que  l’écoulement  eft  tombé  dans  les  bourfes. 

.  .  r  -U 

Sans  cette  précaution  la  tunique  vaginale  du 
cordon  relâchée  5  court  rifque  en  fe  dégor¬ 
geant  de  prêter  pafiage  â  l’épiploon ,  ou  â  Fin- 
teftin  3  qui  cherchent  continuellement  à  s’échap- 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  nature  du  Virus  Vénérien* 

* 

-Après  avoir  fait  précéder  tout  ce  qui  re¬ 
garde  le  traitement  des  maladies  vénériennes  9 
je  dois  m’arrêter  un  inftant  à  la  théorie  de  ces 
maladies.  Ce  que  je  vais  en  dire  n’elt  fondé 
que  fur  des  faits  de  pratique.  Au  refte  je  ne 
prétends  point  ici  développer  la  nature  du 
virus  vérolique  y  mon  but  eft  feulement  de 
ramener  à  l’expériente  ceux  que  l’amour  des 
fyflêmes  auroit  pu  en  écarter  ,  en  leur  faifant 
fentir  le  faux  des  opinions  les  plus  reçues.  Si 
je  me  permets  quelques  conjectures  3  je  ne  les 
donne  que  pour  ce  qu’elles  font ,  des  idées  que 
l’obbervation  a  fait  naître  5  mais  auxquelles  je 
renonce  d’avance  pour  peu  quelles  puiflem: 
tenir  de  l’hypothefe. 


M  i'r 
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§.i. 

Sentiment  des  Auteurs  fur  la  nature  du  Viruè 

V  énérien , 

i  i  % 


Quelques  Médecins 5  cherchant  à  dévot* 

1er  les  caufes  de  la  vérole  .  ont  cru  en  voir 

■}■  J  -, 

les  premiers  effets  dans  répaiflifTement  de  la 
lymphe  \  M.  Âftruc  ,  adoptant  ce  fyftême  ,  a 
fait  dépendre  cet  épaifliffement  d'un  acide  coa¬ 
gulant.  Delà  vient  quon  a  voulu  que  le  mer* 
cure  atténuât  les  concrétions  lymphatiques  par 
la  péfanteur  de  fes  molécules  }  qu’on  a  même 
prétendu  que  la  guérifon  dépendoit  de  la  con> 
binaifon  du  mercure  avec  cet  acide  &  c’eft 
de  femblables  hypothefes  quon  n’a  pas  balancé 
de  déduire  l’explication  des  fympromes  du  mal 
vénérien. 


Avant  d’admettre  cette  prétendue  divifion 
des  molécules  lymphatiques  ,  examinons  h  la 
lymphe  eft  fufceptible  de  l’épaifliflement  qu’on 
lui  fuppofe. 

Cette  portion  du  fang>  foumife  à  l’aélion 


du  feu >  ne  fe  coagule  qu’à  un  dégré  de  cha¬ 
leur  très-fupérieur  à  celui  du  corps  humain  , 
paême  dans  l’état  de  fievre  j  les  alkalis  la  con- 


ôc  ces  der*» 

'  1  i  ■  -  !  M 
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•'Hiers  fels  ne  produifent  cet  effet  que  quand 
ils  font  concentrés.  Comment  doue  concevoir 
que  l’aétivité  du  virus  vénérien  puiffe  coaguler 
la  lymphe  ?  En  fuppofant  même  ,  contre 
toute  vraifemblance ,  que  le  virus  vénérien 
agît  par  un  acide  parvenu  à  ce  degré  de  con¬ 
centration  ,  on  eft  encore  en  droit  de  deman¬ 
der  là  preuve  de  l’exiftence  de  cet  acide.  55  Cela 
?»  vient,  dit  on ,  de  ce  que  la  fémence  3c  les 
v  autres  humeurs  féminales  étant  d’une  nature 
35  acide  ,  peuvent  par-là  contraéter  plus  faci- 
s»  lement ,  au  moyen  du  virus  vénérien ,  un 
v  acide  qui  en  altéré  la  nature  (a).  «  Voilà  donc 
1  acidité  du  virus  vénérien  fondée  fur  une  hy- 
pothefe  phyfiologique  }  3c  quelle  hypothefe  ! 
L’analyfe  chymique  ne  fauroit  y  avoir  donné 
lieu  5  il  n’eft  aucun  de  nos  fluides  qui,  traité 
chymiquement  ,  ne  fournifle  quelque  indice 
d’un  fel.  acide  :  les  chairs  réduites  en  gelée  ne 
le  corrompent  jamais  fans  contracter  un  goût 
d’aigre  j  c’eft  même  le  propre  des  fubfiancçs' 
animales  de  ne  fe  putréfier  qu’après  avoir 
pafié  au  moins  pour  un  in  fiant  par  le  premier 


{a)  Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  Tona  II,  Edita 

Fraaçv, 
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degré  d’acefcence  j  d’ailleurs  la  fémence  n  exhala 
Jamais  une  odeur  acide  ,  elle  répand  plutôt 
une  odeur  forte  5  pénétrante  8c  c’eft  de  toutes; 
les  humeurs  celle  qui  donne  le  plus  prompte* 
ment  des  figues  de  putréfaction. 

Que  penfer  enfin  de  cette  hypothefe ,  fi ,  ré- 
fiéchifiTant  mieux  fur  la  maniéré  dont  le  virus 
fe  propage  ,  on  découvre  que  la  lymphe  n’efi 
pas  le  fiege  principal  de  cette  maladie  ?  En. 
effet  perfonne  ne  fauroit  difconvenir  que  de 
tous  les  fecrétoires  ,  ceux  des  glandes  febacées 
font  le  plus  particulièrement  affeétés  ;  or  3  ces 
glandes  loin  de  féparer  une  humeur  lympha¬ 
tique  exprime  plutôt  une  humeur  mucofo- 
grailfeufe,/^^.  Les  accidens  les  plus  fâcheux 
8c  les  plus  communs  après  ceux  des  parties, 
génitales  ,  font  fur  -  tout  les  douleurs  profon¬ 
des  3  les  exoftofes  3  les  caries  ,  tous  fymptomes, 
qui  fuppofent  moins  un  vice  de  la  lymphe 
qu’une  altération  de  la  fubftance  huileufe  Sc 
muqueufe  du  faug.  Le  chapelet  vérolique  efi: 
formé  de  glandes  imprégnées  d’une  humeur 
analogue  3  8c  ç’efi:  vraifembiablement  pour 
cette  raifon  que  le  cuir  chevelu  efi;  le  premier 
affeélé  de  ce  fymptome.  A  l’égard  de  l’engor- 
gement  des  glandes  du  refte  du  corps  3  cet 
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accident  paroît  moins  dépendre  de  la  vérole, 
«que  de  l’épuifement  dans  lequel  fe  jettent  or¬ 
dinairement  les  malades  j  &  d  ailleurs  ,  quand 
meme  cela  viendroit  de  la  meme  caufe  ,  011 
dix  chaque  jour  que  les  glandes  fout  le  re- 
fervoir  de  la  lymphe }  qui  l’a  prouvé  ?  Per- 
fonne  encore.  Cette  alîertion  ,  comme  tant 
d’autres  ,  a  pafïé  de  bouche  en  bouche  j  on  fe 
l’eft  tranfmife  par  écrit  j  3c  depuis  long-tems 
on  accufe  l’humeur  lymphatique  ,  fans  qu’on 
foit  bien  sûr  de  fa  préfence  dans  les  organes 
adeétés. 

§.  II. 

Incertitude  fur  la  nature  du  Virus  V éncrien  &  fur- 
la  maniéré  d’agir  du  Mercure . 

*.  .  •*  v 

Il  eft  donc  vrai  qu’on  n’a  rien  de  certain 
encore,  je  dirai  même  de  probable,  fur  la  na¬ 
ture  de  la  vérole  }  cette  maladie  fe  commu¬ 
nique  comme  la  rage  ,  la  galle  ,  le  venin  de 
la  vipere  ,  3cc .  Mais  comment  fe  fait  cette 
communication  ?  On  n’eft  pas  plus  inftruit  de 
la  caufe  de  ce  phénomène  que  de  celle  des 
précédens.  Seulement,  s’il  faut  en  juger  par 
analogie  ,  lorfque  la  plaie  de  la  rage  fe  rou¬ 
vre,  c’eft-à-dire  lorfque  le  venin  hydropho- 
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bique  fait  effet  ,  quand  celui  de  vipere  -C 
enflammé  la  partie ,  quand  la  galle  ,  la  lepre 
ont  donné  des  lignes  de  leur  préfenee  ,  vai¬ 
nement  on  combartroit  ces  maladies  par  de£ 
fouis  topiques  ,  il  faut  plutôt  en  attaquer  la 
caufe  ,  elle  a  déjà  pri$  pofïeflion  du  corps  ani¬ 
mal  }  de  meme  quand  la  vérole  donne  des 
Agnes  de  fon  exiftence ,  il  ne  faut  point  la  re¬ 
garder  comme  une  maladie  purement  locale  ; 
elle  n  agit  ainfi  a  1  extérieur  qu’après  que  le 
venin  qui  la  conflitue  a  été  travaillé  dans  la 
partie  meme  ,  3c  qu’il  en  efb  paflé  dans:  lo 
fang  Si  quelque  fois  on  a  vu  guérir  des  vices, 
locaux  fans  un  traitement  méthodique  ,  Sc  fans 
aucune  fuite  pour  les  malades  ,  ces  exemples 
ne  prouvent  rien  ,  puifqu’on  peut  en  fournir 
d  autres  par  lefquels  il  confie  que  des  perfon- 
nés  ont  gardé  long-  tems  la  vérole  fans  le  moin¬ 
dre  indice  de  ce  mal.  Mais  à  ces  obfervations  ne 
pourroit-on  pas  eu  oppofer  de  contraires  ?  Com¬ 
bien  de  gens  qui  fe  croient  ainfi  guéris ,  oui 
nont  ete  que  palliés  !  Combien  qui  ont  re¬ 
chute  de  la  maniéré  la  plus  fâcheufe  3c  la 
plus  terrible!  Combien  enfin,  qui par  exçès 
de  confiance  en  ce  traitement  palliatif,  ont 
eranfniis  a  des  enfans  malheureux  le  levain 
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ïunefte  du  virus  dont  ils  étoient  infeétés  1 

Alluré ,  comme  on  l’eft  aujourd’hui  ,  de  l’ef* 
Kcaciré  du  fublimé  &  de  la  diflolution  du  mer¬ 
cure  par  l’efprit  de  nitre,  comment  foutien- 
dra-  t-on  encore  que  le  virus  vénérien  eft  d’une 
nature  acide  ?  Comment  pourra-t-on  croire 
qu’un  fel  neutre,  avec  excès  d’acide  minéral, 
toujours  plus  fort  &  plus  puilTant  que  l’acide 
animal  ,  puifle  détruire  ce  dernier  ?  Comment 
enfin  fe  perfuadera-t-on  ,  avec  quelques  Au¬ 
teurs ,  que  le  mercure  fe  combine  dans  le  corps 
Jiumain  avec  cet  acide  ,  Sc  que  fon  fuccès  dé¬ 
pend  de  cette  combinaifon  ? 

La  pefanteur  des  molécules  ,  fuppofée  par 
le  Docteur  Cheyne ,  ne  fut  pas  plus  heureufe« 
ment  imaginée.  S’il  étoit  permis  de  confidérer 
le  corps  humain  ,  comme  une  fimple  machine 
hydraulique  ,  de  n’avoir  égard  qu’au  poids  du 
mercure  ,  au  frottement  des  folides  &  des  flui¬ 
des  ,  Sic. ,  il  eft  évident  que  le  traitement  in¬ 
térieur  ne  devroit  jamais  avoir  de  fuccès  y  les» 
préparations  mercurielles  fe  précipiteroient  fans 
cefle  ^  jamais  elles  n’enfileroient  les  vaifleaux 
laétés  ,  Si  l’on  devroit  moins  attendre  encore 
du  mercure  coulant  qu’on  fait  avaler.  Cepen¬ 
dant  dans  tous  ces  cas  le  mercure  enfile  plus  ou 
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moins  la  rôüte  des  tuyaux  chylifères ,  il  remoiitd 
contre  fon  propre  poids ,  il  pénétré  dans  nos  vaif- 
féaux ,  il  parcourt  les  tuyaux  les  plus  fins ,  les 
plus  déliés ,  les  capillaires  dans  lefquels  mille 
6e  mille  fois  il  devroit  être  arrêté  :  enfin  il  eft 
alors  dans  un  dégré  d’atténuation  qui  doit  lé 
rendre  pour  le  moins  anfii  fubtil  que  la  pana¬ 
cée.  Que  faut-il  de  plus  pour  renverfer  l’hypo- 
thefe  de  Cheylie  ?  je  ne  parle  point  ici  de  l’aç- 
tion  des  vaifleaux  ,  qui  *  mieux  confidérée  * 
n’efi:  pas  tout- à-fait  celle  que  nous  en  ont  appris 
les  Méchaniciens.  Il  y  auroit  beaucoup  à  dire 
la-deffus ,  &  toujours  contre  ce  faux  fyftême» 

III. 

De  la  caufe  de  la  falivatïon . 

Ces  réflexions  conduifent  nécefTairement  I 
f  examen  de  la  caufe  de  la  falivation.  Pen¬ 
dant  long-tems  on  l’a  cherchée  dans  la  difpoli- 
îion  des  carotides.  Les  Méchaniciens ,  toujours 
curieux  de  trouver  dans  Torganifation  de  nos 
vaiffeaux  de  quoi  rendre  raifon  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  ,  n’ont  pas  manqué  de  regarder  la 
croffe  de  l’aorte  comme  un  arc ,  les  carotides 
comme  des  tangentes  j  3c  d’après  cette  bril- 
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lante  découverte  ,  ils  ont  expliqué  fans  peine 
comment  le  mercure,  ce  minéral  fi  péfant,  cher¬ 
chant  f&ns  celle  à  s’échapper  par  la  tangente 
fuppofée  ,  enfiloit  les  vaiffeaux ,  3c  caufoit  la 
falivation.  Il  fuffiroit  de  dire  que  d’autres  phy¬ 
siciens  ont  cherché  depuis  à  rendre  raifon  de  ce 
phénomène  par  l’affinité  des  gravités  fpécifi- 
ques. ,  entre  le  mercure  &  les  carotides ,  pour 
faire  fentir  l’infiiffifance  de  cette  explication  5 
mais  comme  on  trouve  encore  aujourd’hui  des 
partifans  de  la  première  hypothefe  ,  eflayons  * 
s’il  fe  peut ,  d’en  démontrer  le  faux. 

C’eft  gratuitement  qu’on  afiure  que  les  ca- 
rotides  font  difpofées  en  tangentes.  Pour  peu 
qu’on  veuille  les  examiner  fans  préjugé ,  on, 
verra  qu’elles  approchent  plutôt  de  la  perpen¬ 
diculaire.  En  fuppofant  même  quelles  eufient 
encore  plus  d’obliquité ,  les  angles  qu’elles  for¬ 
ment  ne  pourroient  jamais  être  comparés  à  ce¬ 
lui  de  la  tangente. 

Mais  quand  cette  théorie  paroîtroit  aufii  vrai* 
femblable  qu’elle  eft  faufie  5  toujours  refte- 
roit-il  à  prouver  pourquoi ,  dans  la  falivation 
vénérienne  ,  le  larynx  &  le  fond  du  gofier 
font  plus  engorgés  que  la  bouche  ,  les  yeux., 
le  nez ,  les  oreilles ,  &c.  ?  Qn  voudroit  favoir 
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pourquoi  les  nier  curiaux  ,  àdminiftrés  întérietï^ 
rement  fans  purgatifs  *  font  rarement  faliver  ? 
pourquoi  les  remedes  externes  ont  fou  vent  lé 
même  avantage  lorfque  l’ufagë  en  eft:  dirigé 
par  une  main  prudente  ?  pourquoi  bien  des 
perfonnes  ufent  du  mercure  fans  précaution  8c 
he  falivent  pas enfin  pourquoi  ceux  qui  ad- 
tniniftrent  les  friétions  ,  &  qui  certainement 
reçoivent  une  grande  quantité  de  mercure  * 
falivent  rarement  *  tandis  que  ceux  qui  né 
refpirent  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  ce  mi¬ 
néral  ,  dans  les  Hôpitaux  vénériens  ,  font  pour 
l’ordinaire  plus  fujets  à  faliver  ?  La  quantité 
de  mercure  qu’on  introduit  3  quoique  graduée  s 
n’en  eft:  pas  moins  confidérable  5  elle  n  en  doit 
pas  moins  fuivre  les  loix  du  mouvement ,  obéir 
en  un  mot  à  cette  force  centrifuge  qui  la 
porte  tou  j  ours  à  s’échapper  par  la  tangente. 
11  faut  donc  convenir  que  tous  ces  beaux  rai, 
fonnemens  font  illufoires  ,  8c  d’autant  plus 
faüx ,  qu’ils  paroilfent  le  plus  s’éloigner  de 
l’obfervation. 

La  même  caufe  qui  fait  que  dans  les  an¬ 
ciennes  véroles  le  fond  du  gofier  s’ulcere  plu¬ 
tôt  que  toute  autre  partie  de  la  bouche ,  eft: 
fans  doute  celle  qui  dirige  plus  particulière- 

men$ 
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meîlt  le  mercure  vers  les  parties;  &  cette  pre¬ 
mière  ne  paroît  pas  différer  de  celle  qui  donne 
la  raucité  &  la  voix  mâle,  lorfqué  les  0wa- 
nés  de  la  génération  fe  développent  pour°la 
première  fois.  Le  rapport  intime  entre  le  la¬ 
rynx,  le  pharynx,  &  les  parties  génitales 
eft  incomeftable  :  il  a  été  obfervé  dans  tous’ 
les  temps,  &  l’on  ne  I’auroit  pas  mécon¬ 
nu  de  nos  jours,  fi  l’on  n’eût  fi  fort  abufé 
de  la  difpofition  anatomique  de  nos  organes. 
J’ai  vu  un  homme,  qui,  après  un  émar¬ 
gement  violent  des  piliers  poftétieurs  du°pa-i 
fais,  des  amigdales,  &  de  tout  le  fond  du 
gofier  ,  qui  dura  quinze  jours,  ne  fut  délivré 
de  cet  accident  que  pour  éprouver  un  écoule* 
ment  gonorrhoïque  des  plus  opiniâtres.  Le 
déplacement  de  cette  humeur  virulente  n’eft 
point  quelque  chofe  de  nouveau,  puifqu’on 
la  voit  fe  porter  aux  yeux  &  vers  d’autres  par¬ 
ues.  D’où  il  réfui  te  que  par  une  propriété  par¬ 
ticulière  au  fpécifique  antivénérien ,  les  chan- 
gemens  &  les  mouvemens  qu’il  excite  dans  les 
parties  génitales  pourront  s’exciter  >de  meme 
dans  la  bouche;  delà  fans  doute  la  eau  fe  de 
la  falivation  mercurielle.  D’ailleurs,  s’il  eft  vrai 
que  dans  cette  affeétion  la  portion  mtqueufo 
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du  fang  foit  de  toutes  la  plus  viciée,  la  vé¬ 
role  entrera  pour  lors  dans  la  clafle  des  ma¬ 
ladies  du  tiflu  cellulaire  qui,  par  la  difpoft- 
tion  de  cet  organe ,  ou  par  toute  autre  caufe 
encore  inconnue ,  font  plus  portées  à  affeder 
les  parties  fupérieures  de  notre  corps.  Alors  on 
ne  fera  plus  furpris  de  voir  le  fpécifique  fuivre 
la  marche  du  virus  i  &  la  facilité  avec  laquelle 
«edent  des  vieilles  véroles  plutôt  que  des  vé¬ 
roles  récentes,  permettra  peut-être  de  foup- 
çonner  encore  que  le  corps  muqueux  altéré 
par  la  maladie ,  doit  éprouver  un  changement 
gradué  avant  de  revenir  a  fon  premier  état  j 
en  un  mot  que  la  vérole  guérit  par  la  coctioil 
&  par  la  crife. 
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CHAPITRE  XII. 

Traitement  des  Symptômes  vénériens 

On  a  vu  dans  le  premier  Chapitre  1  énumé¬ 
ration  des  principaux  fymptomes  qui  pou- 
voient  caraélérifer  le  mal  vénérien.  Le  Lec¬ 
teur  me  difpenfera  fans  doute  d’en  parler  ici 
d  une  manière  plus  étendue 5  Ibin  de  faire  men¬ 
tion  de  tous  les  fymptomes  qui  fe  déclarent  avec 
la  vérole,  je  ne  traiterai  que  de  ceux  qui  carac- 
ténfent  feuls  cette  maladie  5  tout  autre  détail 
feroit  inutile  &  fuperflu. 

Ces  accidens,  dont  on  a  grofîî  le  nombre, 
peuvent  fe  réduire  à  deux  dalles  ;  ce  font  ou  des 
tumeurs,  ou  des  ulcérés,  &  quelquefois  des  tu¬ 
meurs  ulcerees  j  qui  fe  mamieftent  dans  les  par¬ 
ties  molles  &  dans  les  parties  dures.  Celles  qui 
attaquent  les  parties  dures  ne  viennent  qu’à 
la  fuite  d’une  vérole  négligée  :  celles  qui  at¬ 
taquent  les  parties  molles  fe  déclarent  fur-touc 
dans  les  organes  de  la  génération ,  ou  au  voi- 
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finage  \  elles  infedent  encore  la  bouche*,  3c 
lorfqu’on  néglige  ces  fytnptomes, 'jufqua  laifi* 
fer  altérer  la  maffe  entière  des  humeurs,  quon 
joint  à  cela  la  mal-propreté  de  porter  les  mains 
imprégnées  du  virus ,  fur  quelqu  autre  partie 
du  corps,  alors  il  fe  forme  dans  ces  endroits 
des  inflammations,  des  boutons,  3c  des  ulcérés 
d’autant  plus  difficiles  à  combattre,  qu’ils  font 
entretenus  par  la  préfence  d’un  vice  interne* 
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Des  poireaux  ,  ^  Fies  3  des  Verrues ,  cfex 
Condylomes  ,  6’c. 

La  différence  du  fîege  &  de  la  figure  des 
fympromes  extérieurs  du  mal  vénérien ,  leur 
a  fait  donner  des  dénominations  particulières  : 
delà  font  venus  les  noms  de  fies,  de  verrues, 
de  poireaux ,  &c.  &c.  Comme  le  diagnoftic 
de  ces  accidens  e£t  aujourd'hui  très  connu,  Sc 
<]ue  le  traitement  fe  réduit  à  très  peu  de  chofe  , 
je  ne  metendraipas  beaucoup  fur  les  moyens 
de  les  combattre.  En  général  fi  ces  fymptomes 
font  caraétérifés  par  des  excroifiances  charnues  , 
il  faut  en  faire  au  plutôt  l’extraétion  par  la  liga¬ 
ture  ,  qui  efl  la  voie  la  plus  sûre  8c  la  plus  fa¬ 
cile  j  lorfque  cette  chair  fuperflue  efb  détachée, 
on  applique  par  defius  la  pierre  infernale.  Après 
la  feparation  de  l’efcarre,  on  a  recours  à  un  dD 
geftif  ordinaire ,  qu’on  anime  de  tems  en  tems 
par  1  addition  de  quelque  léger  rongeant,  afin 
d empêcher  les  chairs  baveufes  de  pulluler,  8c 
pour  amener  une  cicatrice  ferme  &:  durable. 

Dans  les  cas  où  les  poireaux,  ou  toute  autre 
excroifiance  n’excéderoient  pas  ou  prefque  pas 
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le  niveau  de  la  peau ,  il  eft  évident  que  1  ex-* 
tirpation  deviendroit  inutile.  11  fuffit  alors  de 
çauçérifer  cette  partie  avec  la  pierre  infernale  * 
de  la  faire  fuppurer  ,  de  l’amener  enfuite  à 
cicatrice. 

La  pierre  infernale  ne  fuffit  pas  toujours 
pour  détruire  les  excroiflances  vénériennes }  fon 
opération  quelquefois  trop  fuperficielle ,  exige 
un  çauftique  plus  aétif.  On  eft  alors  forcé  de 
recourir  à  Peau  mercurielle ,  ou  à  quelque 
autre  efçarrptique  liquide,  qu’on  a  la  précau¬ 
tion  de  n’appliquer  qu’à  la  fuperficie  du  mal  , 
$C  dont  on  répété  l’application  autant  de  fois 
qn’il  eft  néceffaire  pour  le  détruire  jufque  dans 
fa  racine* 

IL 

* 

Des -  Poulains  ou  Bubons  vénériens . 

Les  tumeurs  qui  font  fufceptibles  d’in¬ 
flammation  ,  telles  que  les  poulains ,  ne  doi¬ 
vent  point  être  négligées.  Si  la  fuppuration 
n’eft  point  établie,  il  faut  en  tenter  la  réfo- 
lution  par  l’adminiftration  intérieure  du  mer¬ 
cure  ^  par  des  fumigations  mercurielles  lo* 
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cales ,  ou  bien  en  appliquant  plufieurs  fois  le 
jour  fur  la  tumeur,  des  compreiïes  imbibées 
d’eau  de-vie  camphrée ,  dans  chopine  de  la¬ 
quelle  on  aura  fait  difîoudre  huit  ou  dix  grains 
de  mercure  fublimé. 

L’ufage  des  emplaftiques,  dans  la  vue  de 
réfoudre ,  n’eft  d’accord  ni  avec  le  raifonne- 
ment,  ni  avec  l’expérience.  En  effet  il  eft  évi¬ 
dent  qu’en  obturant  les  pores  de  la  tumeur  par 
un  topique  invifeant,  on  interceptera  la  tranf- 
piration  de  la  partie ,  qu’on  en  augmentera 
l’engorgement ,  qu’enfin  par  cet  engorgement 
on  excitera  dans  cette  même  partie  une  chaleur 
qui  précipitera  la  fuppuration  du  bubon  ,  ce 
qu’il  importe  d’éviter.  Mais  au  moindre  ligne  de 
la  préfence  du  pus ,  on  doit  in  lifter  fur  les  ma- 
turatifs ,  faciliter  par  l’incifion  liftue  de  la 
matière  purulente,  déterger  le  foyer  de  1& 
tumeur  par  les  topiques  appropries  3c  connus  , 
jufqu’a  ce  que  la  qualité  de  cette  matière ,  le 
fond ,  3c  les  bords  de  la  plaie  permettent  de 
la  faire  cicatrifer. 

Quelques  Auteurs  confeillent  de  bien  laifter 
établir  la  fuppuration  de  la  tumeur  avant  den 
faire  l’ouverture»  Sur  quoi  il  eft  préalablement 
néceftaire  de  s’affurer  fi  le  poulain  eft  caufe  par 
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une  ancienne  vérole ,  ou  s’il  n’eft  que  l’effet  d9un 
virus  récemment  contradé,  Dans  le  premier  cas 
il  convient  de  fuivre  cette  méthode.  Il  faut  au 
contraire  s’en  écarter  dans  le  fécond.  Ce  précepte 
eft  didé  par  l’Obfervation.  En  effet  le  bubon 
venerien  n’eft  jamais  produit  par  une  feule 
glande.  Dans  le  nombre  de  celles  qui  occu¬ 
pent  lame,  il  en  eft  une,  il  eft  vrai,  toujours 
pltis  affedee  que  les  autres  \  mais  à  mesure  que 
cette  derniere  prend  de  l’accroilïement ,  les 
glandes  collatérales  fe  développent,  &  l’en¬ 
gorgement  gagnant  de  proche  en  proche  / 
ce  grouppe  glanduleux  forme  enfin  une  tu¬ 
meur  oblongue occupant  le  pli  de  l’aine,  avec 
une  pointe  principale ,  qui  toujours  fuppure 
la  première,  $l  quelquefois  plufieurs  autres 
dont  lafuppuration  eft  plus  lente. 

Loi fq ne  le  poulain  eft  t  effet  d’un  virus  an-* 
cien,  il  eft  évident  que  toutes  ces  glandes, 
lan$  en  excepter  aucune  ,  en  font  plus  ou 
moins  imeciees,.  C  eft  alors  ie  cas  de  com¬ 
battre  la  vérole  pat  des  remedes  internes,  & 
4  employer  extérieurement  tout  ce  qui  peut 
hâter-  la  fiippuration  entière  de  ces  glandes. 
Cette  fonte,  fans  laquelle  le  paquet  glandu¬ 
leux  au roi t  peine  à  fe  dégorger  a  ménage  une 
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i'Tue  plus  prompte  à  la  virulence,  6c  en  allure 
L[c  piu$  en  plus  la  deftrudiou.  Les  réfolutifs  au 
contraire ,  fouvent  dangereux ,  feroient  pref- 
que  toujours  inutiles.  Peut-être  pourroit- on , 
en  multipliant  les  faignées,  6c  faifant  garder 
le  repos  au  malade,  arrêter  les  progrès  de  l’in¬ 
flammation  \  mais  à  coup  sur  la  réfolution  en 
deviendrait  toujours  difficile  :  le  poulain  inutile¬ 
ment  fatigue  par  1  abus  de  tous  les  répercuffifs, 
ne  diminueroir  prefque  pas  de  fon  volume,  6c 
le  noyau  glanduleux,  qui  refteroit  dur  alors  6c 
prefque  pierreux,  ne  pourroit  plus  fe  réfoudre. 

Cette  mauvaife  manœuvre  produiroit  en¬ 
core  les  poulains  skirreux  6c  cancéreux  qu’on 
obferve  rarement  lorfque  les  malades  font  bien 
traités.  .  0  .  • 

Mais  quand  la  caufe  du  poulain  n’elt  qu’ex- 
teneure,  ceft-a-dire  que  le  malade  ne  doit 
fon  mal  qu’à  la  fréquentation  récente  d’une 
femme  mal-faine,  alors  il  eft  manifefre  que  la 
mafTe  du  fang  n  a  pu  etre  encore  allez  corrompue 
pour  occalionner  tout  d  un  coup  1  engorgement 
de  tant  de  glandes.  Les  fuperficielles ,  celles  qui 
ont  ete  le  plus  foumifes  au  contad  du  virus 
vénérien,  font  prefque  les  feules  affedées.  Celt¬ 
ia  que  ce  même  virus  produit  l’engorgement. 
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l’inflammation  Sc  la  fuppuration.  Le  gonfle¬ 
ment  des  glandes  voifines,  toujours  fecondaire 
alors,  doit  être  moins  regardé  comme  l’effet 
de  la  virulence,  que  de  l’irritation  de  la  pre¬ 
mière  glande. 

De  ces  deux  caufes  vient  la  différence  des 
poulains ,  qui  ne  peuvent  guérir  fans  la  fup¬ 
puration  prefque  entière  de  la  tumeur ,  &  des 
poulains  qui,  la  glande  la  plus  extérieure  une 
fois  fuppurée ,  diminuent  infenfiblement  à 
tel  point  qu’on  voit  enfin  le  pus  reforbé ,  la 
tumeur  applatie ,  &  le  bubon  réfout. 

Cette  efpece  de  poulain  fe  termine  encore 
d’une  maniéré  bien  fimple,  la  glande  fuppu¬ 
rée  aboutit  quelquefois  d’elle-même  par  une 
petite  ouverture ,  d’où  fuinte  pendant  quel¬ 
que  tems  une  humeur  féreufe  purulente.  Sou¬ 
vent  il  n’eft  pas  néceflaire  de  panfer  la  plaie  au¬ 
trement  qu’avec  le  raaturatif  appliqué  d’abord. 
Le  même  topique  en  commence  3c  en  achevé 
la  guérifon. 


des  Maladies  Vénériennes .  103 


§.  III. 

Des  Chancres  )  des  Rkagades  &  des  autres  Ulcérés 

vénériens. 

Le  traitement  des  chancres  vénériens  n’eft  pas 
plus  compliqué  que  celui  des  accidens  précédens. 
On  calme  la  cuiffon  des  ulcérés ,  en  les  étuvant 
avec  des  décoétions  émollientes  j  Inapplication 
du  cauftique  en  détruit  les  callofités  \  Sc  lorf- 
qu’une  fois  une  fuppuration  louable  s’eft  éta-^ 
blie ,  on  emploie  les  moyens  connus  pour  ame¬ 
ner  la  cicatrice.  De  tous  les  fuppuratifs  l’on- 
guent  mercuriel  eft ,  à  mon  avis,  le  meilleur  j  il 
faut  en  continuer  î’ufage  jufqu’au  moment  ou 
les  bords  de  la  plaie  font  unis,  que  le  fond  fe 
remplit  de  bonnes  chairs,  que  cette  chair  n’eft 
ni  trop  fenfible,  ni  trop  douloureufe ,  qu’enfin 
le  pus  qui  s’y  forme  a  les  qualités  requifes  pour 
annoncer  une  cicatrice  prochaine. 

Ce  que  je  dis  des  chancres  doit  s’entendre 
des  autres  ulcérés  vénériens  qui ,  la  plupart > 
ne  varient  que  par  la  figure ,  &c  dont  la  mar¬ 
che  &  la  curation  font  les  mêmes  lorfqu  une 
fois  la  fuppuration  a  commencé. 
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Par  îa  même  raifon  il  ne  faut  dans  aucun 
traitement  méprifer  les  friétions  fur  les  parties 
affedées  \  le  grand  art  eft  d’extirper  d’abord 
par  îe  caullique  jufqu’aux  moindres  traces  des 
fymptomes  extérieurs,  d’exciter  au  plutôt  une 
fuppuration  louable ,  &c  de  l’entretenir  enfuite 
autant  par  les  remedes  externes  que  par  les  in¬ 
ternes. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail 
fur  le  traitement  de  tous  les  accidens,  on  voit 
alîez  qu’il  eft  par-tout  le  même.  Je  ne  dirai 
rien  des  dartres  véroliques ,  qu’aucun  topique 
ne  fauroit  guérir,  &  qui  ne  cedent  qu’aux  re¬ 
medes  internes.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus 
des  inflammations,  des  fiftuies ,  des  exoftofes* 
de  la  carie  des  os  :  les  fecours  chirurgicaux  , 
indiqués  dans  ces  circonflances ,  font  très  con¬ 
nus,  Sc  j’ai  fait  voir  de  quelle  maniéré  il  fal¬ 
loir  s’y  prendre  pour  les  combattre  par  le  trai¬ 
tement  intérieur.  11  en  eft  de  même  de  mille 
autres  fymptomes,  non  plus  eftentiels  à  la  vé¬ 
role  qu’à  beaucoup  d’autres  maladies,  dont  la 
longue  hiftoire  &  le  traitement  plus  long  en¬ 
core  fe  trouvent  répétés  dans  prefque  tous  les 
Auteurs. 
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§•  I  V. 


Accident  particulier  aux  Femmes . 

De  ce  nombre  il  en  eft  un  feulement  au¬ 
quel*  je  crois  devoir  donner  quelque  attention. 
Beaucoup  de  femmes  qui  ont  la  vérole ,  &  la 
plupart  de  celles  qui ,  l’ayant  eue ,  n’ont  pas 
été  bien  guéries,  éprouvent  une  fenfibilité  fin- 
guliere  dans  le  col  de  la  matrice  qui  va  fou- 
vent  jufqua  la  douleur  :  elles  s’apperçoivenç 
fur-tout  de  cet  accident  à  l’approche  de  leurs 
mois,  lorfqu’elles  voient  des  hommes,  ou  que 
l’on  introduit  le  doigt  trop  avant  dans  les  par¬ 
ties.  Il  eft  très  difficile  de  déterminer  la  caufe 
de  ce  phénomène.  Son  exiftence  eft  des  plus 
certaines  ;  on  en  a  la  preuve  dans  fa  difpari- 
tion ,  lorfque  les  femmes  ont  été  bien  guéries. 
Cetre  affeétion  auroit-elle  quelque  rapport  avec 
celles  qu’on  remarque  à  l’extérieur  du  corps 
des  verolés,  ou  bien  dépendroit-elle  plutôt  d’un 
engorgement  particulier  du  coi  de  la  matrice  ? 
On  ne  peut,  je  crois,  avoir  là-deffus  que  des 
conjectures. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  difpofition  doulou- 
reufe  de  ce  col  paroît  être  une  des  caufes  def 
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fa u (Tes  couches  auxquelles  les  femmes  véroiées 
font  fujettes  dans  leur  groffefle  j  car  puifquil 
eft  aujourd’hui  démontré  que  l’accouchement 
eft  déterminé  par  l’entier  développement  des 
fibres  du  col  de  la  matrice,  fi  ce  col  eft  fi 
fenfible ,  fi  douloureux,  les  fibres  céderont  avec 
peine ,  difficilement  elles  fe  prêteront  à  leur 
développement,  8c  de  là  naîtront  des  douleurs  , 
des  irritations  fuivies  de  contrarions  vives  de 
la  matrice ,  très  capables  de  déterminer  l’avor¬ 
tement. 

Outre  les  remedes  intérieurs,  feuls  connus 
jufqu’aujour  d’hui  contre  cet  accident ,  il  en 
eft  encore  dont  l’application  extérieure  peut 
être  utile.  C’eft  le  mercure  en  fumigation.  Une 
pincée  de  cinabre  artificiel ,  avec  autant  de  fa- 
fran  répandu  fur  les  charbons,  fuffira  pour  rem¬ 
plir  ces  vues.  Plufieurs  femmes  en  ont  éprouvé 
du  foulagement ,  8c  ce  fecours  qui,  feul ,  feroit 
très  mince  ,  employé  chaque  jour  une  fois  pen¬ 
dant  tout  le  tems  du  traitement  ,  fert  à  en 
afturer  le  fuccès.  Il  eft  autorifé  par  l’utilité  des 
fumigations  pratiquées  dans  tous  les  tems  con¬ 
tre  les  affrétions  de  la  matrice  8c  confeillées 
même  de  nos  jours  par  les  Auteurs  les  plus 
eftimés. 
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CHAPITRE  XIII, 

De  la  Gonorrhée . 

Cet  accident,  de  tous  le  plus  grave,  St 
pour  i’inftant  auquel  il  fe  fait  fentir,  &  pour 
les  fui  ces  qu'il  peut  avoir  ,  m’a  paru  exiger 
une  attention  particulière.  On  ne  manque  pas 
de  DifTertations  fur  ce  fujet  :  mais  à  voir  les 
préjugés  dans  lefquels  ont  donné  les  premiers 
qui  en  ont  écrit,  Sc  la  maniéré  fervile  de  la 
plupart  de  ceux  qui  les  ont  copiés  (a) ,  il  eft 
évident  que  la  matière  eft  neuve.  Dans  les 
vues  que  je  propofe,  j’ai  tâché  d’oublier  ce 
que  les  Écrivains  divers  en  avoient  dit,  pour 
ne  parler  que  d’après  robfervation. 


( a)  J’en  dois  excepter  ce  qu’en  a  publié  l’illuftre  M.  Lien* 
taud  dans  fon  excellent  Précis  de  Médecine  Pratique, 
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§*  i. 


Commencement  de  la.  Gonorrhée .  Ses  progrès * 
Accidens  qui  la  compliquent . 

Un  prurit  agréable,  fuivi  de  l'écoulement 
d’une  matière  jaunâtre,  eft  le  prélude  de  la 
gonorrhée.  Environ  ving-quatre  heures  après j 
les  malades  éprouvent  un  fentiment  de  chaleur 
dans  l’urethre  j  ils  ont  des  éreéHon  involontai¬ 
res  y  les  levres  de  l'embouchure  du  canal  s’en¬ 
flent,  deviennent  rouges,  dôuloureufes.  Bientôt 
la  douleur  gagne  la  fbflette ,  les  malades  y  Ten¬ 
tent  ,  avant  de  lâcher  de  l’eau ,  8c  plus  encore 
après ,  une  cuiffon  brûlante.  Infenfiblement 
tout  le  canal  Te  gonfle ,  durcit,  8c  la  cuiflon 
s  etend  de  proche  en  proche  jufqu’au  col  de 
la  veille.  Dans  cet  état  la  proftate  fe  tumé¬ 
fie.,  les  malades,  après  avoir  pifle.  Tentent  une 
douleur  dans  le  périnée,  qui  s’étend  juTqu’â 
l’anus ,  8c  les  fait  Touffrir  cruellement. 

Plus  ils  avancent ,  plus  leur  état  devient  fâ¬ 
cheux  y  quelquefois  l’humeur  gonorrhoïque  fait 
elever  des  boutons  à  l’enrour  du  gland,  d’où 
naît  fucceflivement  un  gonflement  plus  con- 
lidérabie  de  cette  partie,  un  reflerrement  du 

prépuce 
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prépuce;  un  étranglement  qui  s’oppofe  à  la 
ioL rie  du  gland,  &c  qu’on  connoît  fous  le 
ftom  de  phimofis .  Quelquefois  même  il  fui> 
vient  un  nouvel  étranglement  caufé  par  la 
retraélion  du  même  prépuce  vers  la  racine 
du  gland  ,  c’eft  le  paraphimojis .  Enfin  fi  l’on 
pouffe  plus  loin  encore  la  négligence  ,  qu’011 
faire  des  efforts  violents ,  ou  qu’on  fe  livre  à 
des  exces  de  débauché  ;  que  par  l’effet  de  la 
même  inconduite  ,  ou  par  une  difpofition 
naturelle ,  les  hemorrhoïdes  fe  mettent  de  la 
partie ,  alors  1  écoulement  fe  fupprime ,  l’urethre 
xoidit  &  fe  corde  ,  le  malade  ne  rend  fes  urf- 
nes  que  goutte  à  goutte  &  fouffre  des  cuiffons 
insupportables  ;  c’eft  ce  qu’on  connoît  fous  le 
nom  de  chaude-pifTe  feche  ,  de-là  la  dy furie  s 
la  Jîrangurie  &  ïfchurie.  Par  une  fuite  de  cet 
accident,  les  cordons  &  les  tefticules  augmen¬ 
tent  de  volume ,  iis  deviennent  douloureux  ; 
les  bourfes  fe  tuméfient ,  la  douleur  remonte 
dans  les  reins ,  occupe  les  aînés ,  &  empêche 
le  malade  de  marcher.  On  dit  alors  que  la 
chaude-pifTe  eft  tombée  dans  les  bourfes. 

Enfin  fi  les  malades  font  allez  imprudents 
pour  vouloir  redreffer  1  urethre  recourbée ,  Ce 
qu’on  appelle  faire  fauter  la  cc?rde  ;  ou  fi  pax 
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des  efforts  violents  qu’ils  font  en  rendant  leurs 
Urines  3  ils  viennent  à  déchirer  quelque  vaif- 
feau  ;  alors  il  fe  fait  un  écoulement  fanguin 
qui  aggrave  toujours  1  état  prefeni  du  malade  9 
§c  qui  prépare  fouvent  pour  l’avenir  une  fup- 
puration  longue  &  difficile.  Dans  cet  intervalle 
ils  éprouvent  des  envies  de  piffer  très-frequen¬ 
tes  ,  8c  des  douleurs  très-fortes  qu’ils  rapportent 
pour  l’ordinaire  au  bout  du  gland. 

Tels  font  les  différents  états  par  lefquels  pafle 
une  gonorrhée  virulente  ,  lorfqu  on  n’a  pas 
foin  d’y  apporter  de  prompts  fecours^  &  qu’à 
cette  négligence  on  ajoute  des  exces  dans  tous 
les  genres. 

§.  ïï. 

\ 

Ecoulement fimple fans  virulence .  Fauffe  Gonorrhée . 

Gonorrhée  virulente . 

/ 

Cette  maladie  >  comme  on  voit ,  eft  bien 
éloignée  de  celle  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d’écoulement  (impie.  L’une  &  l’autre  patoif- 
fent  avoir  le  meme  fiege ,  mais  il  régné  une 
grande  différence  entre  les  deux  caufes.  En  ef¬ 
fet  l’écoulement  (impie  eft  blanc  ,  confiftafif, 
de  ne  caufe  qu’une  légère  ardeur  j  c’eft  ce 
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quon  appelle  un  échauffement  ;  il  guérit  de 
lui-même,  ou  par  le  feul  ufage  de  quelque 
liquide  rafraîchiflant ,  fur-tout  par  l’abftinence 
de  la  biete ,  lorfque  cette  boiiïon  en  eft  la 
caufe,  ou  par  une  continence  de  plufieurs 
joins  ,  quand  ceft  à  l’excès  des  femmes  qu’il 
faut  l’attribuer.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
gonorrhée  virulente;  dans  quelque  degré  qu’elle 
foit ,  les  accidents  ne  cedent  point  au  feul  ré¬ 
gime  ,  ou  fi  quelquefois  la  chofe  arrive ,  des 
fymptomes  d’une  vérole  négligée  font  tôt 
ou  tard  repentir  les  malades  de  leur  faufTe  fé- 
curité. 

La  veige  eft  encore  fujette  à  une  autre  ef- 
pece  d'écoulement  qui  tarit  de  lui  -  même  , 
lorfqu’il  n’eft  produit  que  par  mal -propreté 
mais  dont  on  ne  guérit  pas  fi  facilement  s’il  eft 
venerien.  Je  veux  parler  du  fuintement  du 
gland  &  duprepuce,  qui,  pour  l’ordinaire  ex¬ 
cite  un  gonflement  douloureux  de  cette  enve¬ 
loppe  ,  &  un  prurit  défagréable  fur  le  gland. 
L  humeur  febacee  chez  les  mal -propres  féjour- 
nant  trop  long-temps  dans  cet  efpace  ,  s’y  cor¬ 
rompt ,  au  point  quelquefois  de  corroder  le 
prepuce  &  d  excorier  le  gland.  Cependant  en 
lavant  ces  parties ,  on  vient  facilement  à  bout 
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de  diffiper  cet  accident ,  pris  fouvent  mal- a- 
propos  pour  un  fymptome  de  la  vérole. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la  caufe  eft 
vénérienne  j  l’humeur  qui  découle  eft  icho- 
reufe  3  verdâtre  ,  quelquefois  fanguinolente ,  3c 
l’excoriation  qu’elle  produit  forme  de  vérita¬ 
bles  chancres ,  rebelles  au  traitement  ordinai- 
re  •  le  mercure  feul  peut  les  guérir. 

Le  rapport  de  ce  dernier  écoulement  avec 
le  gonorrhoïque  virulent  eft  intime  :  j’ai  vu 
plufïeurs  fois  l’un  cefler  pour  être  remplacé 
par  l’autre  ,  3c  certainement  je  ne  fuis  pas  le 
feul  qu’il  l’aie  obfervé.  Qu  on  fe  rappelle  ici 
ce  que  j’ai  dit  en  parlant  des  caufes  de  la  fa- 
livation  y  je  remarquois  que  l’écoulement  vi¬ 
rulent  fe  fait  quelquefois  par  les  yeux  >  que 
d’autres  fois  il  eft  remplacé  par  une  efpece  de 
falivation  virulente  }  j’ajoutois  même  qu’un 
engorgement  des  parois  du  fond  de  la  gorge 
avoit  été  remplacé  par  un  écoulement  gonor¬ 
rhoïque  vénérien.  A  toutes  ces  Gbfervations 
fil’  on  ajoute  que  rien  n’eft  plus  commun  que 
de  voir  l’écoulement  fe  fupprimer  9  les  bour- 
fes  fe  tuméfier  ,  les  cordons  s’engorger ,  3c  les 
reins  devenir  douloureux  ,  qui  pourra  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître  que  la  icene  fe  pafîe 
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dans  le  tiffii  cellulaire  5  8c  que  ce  neft  qU  a 
la  faveur  de  ce  merveilleux  organe  ,  particu¬ 
lier  à  tous  les  départements  du  corps  ,  &  fi 
foit  multiplie  dans  celui  de  la  génération  y 
qu’on  peut  expliquer  tous  ces  phénomènes  ?  Ce 
qui  fe  pâlie  a  la  gorge  ,  loin  de  s’oppofer  k 
cette  conjecture  lui  fert  d’appui.  Il  y  a  entre 
cette  partie  8c  celle  de  la  génération  ,  un  rap¬ 
port  qu  on  ne  fauroit  méconnoître  j  on  ne  peut 
1  attribuer  ni  aux  nerfs  y  ni  aux  vailleaux  3  le 
corps  muqueux  feul  peut  en  rendre  raifon.  Peut- 
etre  fera-t-il  difficile  de  bien  déterminer,  l’ac¬ 
tion  de  cette  fubftance  y  8c  plus  encore  quelle 
en  eft  la  caufe  ;  mais  c’elt  beaucoup  de  pou¬ 
voir  fixer  sûrement  nos  vues  fur  elle  ,  8c  de 
nous  éviter  de  prêter  à  d’autres  parties  du 

coips  une  aétion  8c  une  puillance  dont  ils  ne 
jouiffient  pas. 
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§  in. 

Siégé  de  la  Gonorrhée  virulente .  Maniéré  dont 

elle  Je  forme Q 

Le  tifïil  cellulaire  de  la  veftie  3  regardé  com¬ 
me  fpongieux  dans  Furethre  >  par  fon  épaifteur 
8c  par  fes  replis  ,  paroît  donc  être  le  premier 
fiege  du  mal  vénérien.  Le  virus  dans  la  co¬ 
pulation  ,  pénétré  plus  ou  moins  avant  dans 
ce  canal ,  ou  s  attache  plus  ou  moins  à  Finté- 
rieur  des  parties  3  félon  la  difpofttion  du  fujet 
qui  le  reçoit ,  la  nature  du  virus  dans  ce¬ 
lui  qui  le  communique  ,  8c  mille  autres  cir- 
eonftances  relatives  au  temps  que  dure  le  com¬ 
bat  vénérien  ,  8c  à  la  propreté  de  ceux  qui  s’y 
livrent.  11  s’excite  alors  dans  ce  tifTu  ce  que 
nous  voyons  fe  paffer  dans  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  lorfqu’on  eft  enrhumé  du  cerveau  ; 
8c  ce  qui  fe  paiTe  entre  le  gland  8c  le  pré¬ 
puce  dans  les  écoulements  vénériens  déjà  re¬ 
marqués.  D’abord  ce  n’eft  qu’une  phlogofe  3 
il  s’écoule  un  liquide  féreux  qui  ,  dans  fon 
paffage  3  chatoutille  l’urethre;  delà  vient  qu’on 
éprouve  dans  le  canal  une  titillation  qui  n’eft 
pas  défagréable  s  à  peu  près  comme  on  voit  a 
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les  premiers  jours  d’un  catarrhe  ,  le  nez  diftiller 
une  humeur  aqueufe ,  &  les  narines  éprou¬ 
ver  un  prurit  qui  porte  fans  celle  à  éternuer  5 
à  fe  moucher  ,  &  qui  jufque  là  n’eft  point 
fans  une  forte  de  foulagement.  A  mefure  que  la 
maladie  continue  ,  le  nez  devient  douloureux  , 
les  ailes  s’enflamment ,  le  peu  de  liquide  qui 
en  découle  ^  &  qui  fe  colle  fur  la  levre  fripé— 
rieure ,  ou  fur  le  bord  inférieur  des  cartilages  * 
irrite  ces  parties  ,  les  corrode  ,  fait  quelque¬ 
fois  pouffer  des  petits  boutons  :  le  liquide  mê¬ 
me  le  plus  doux  ne  fauroit  être  reniflé  fans 
douleur  }  enfin  ces  accidents  augmentent  juf- 
qu’à  ce  que  le  catarrhe  foit  cuit. 

La  même  chofe  arrive  dans  l’urethre  ,  avec 
cette  différence  que  le  féjour  de  l’humeur  vé¬ 
nérienne  qui  fuinte  par  les  pores  du  tiflu  fpon- 
gieux  ,  par  des  lacunes  qui  y  font  en  nom¬ 
bre  ,  corrode  les  bords  de  ces  mêmes  lacunes  , 
comme  on  a  vu  le  même  accident  affeéter  le 
gland  &  le  prépuce.  Alors  il  fe  forme  dans  ce 
canal  de  véritables  chancres  ,  d’autant  plus 
douloureux,  d’autant  plus  opiniâtres,  qu’ils 
font  produits  par  une  virulence  contagieufe  , 
qu’ils  font  continuellement  irrités  par  le  paf- 
fage  des  urines  ,  3c  qu’on  ne  fauroit  porter 
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dans  le  conduit  qui  les  cache  ,  les  topiques  ca¬ 
pables  d’en  diminuer  la  violence  8c  d’en  arrêter 
les  progrès. 

Ce  paraüele  8c  le  rapport  intime  qui  régné 
entre  le  tifili  fpongieux  de  l’iirethre  8c  le  tifïu 
cellulaire  des  bourfes ,  font  voir  manifefte- 
ment  pourquoi  la  fupprefiion  de  l’écoulement 
efl  fi  promptement  fuivie  du  gonflement  de 
ces  parties.  Pour  peu  qu’on .  réfléchifie  fur  la 
nature  des  abcès  qui  fe  forment  dans  la  craîne 

O 

muqueufe  des  arteres  fpermatiques  ,  lorfqu’en 
xaifant  la  cafcration  on  s  eft  obftiné  a  vouloir 
lier  le  cordon  5  on  verra  que  ce  n’eft  que  par 
la  fuite  de  l’irritation  des  tefticuîes  que  les  lom¬ 
bes  8c  les  reins  deviennent  quelquefois  fi  fen- 
iibles  8c  fi  douloureux  j  les  dépôts  qui  fe 
fixent  dans  ces  dernieres  parties  ,  8c  dont  les 
malades  pendent  pour  {ordinaire,  ont  fur-tout 
lem  flege  dans  le  tifili  cellulaire  qui  entoure 
les  arteres  fpermatiques. 

L  expérience  eft  toute  en  faveur  de  la  théo- 
îie  que  je  viens  d’établir.  Les  ouvertures  des 
cadavres  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  chau- 
de-pifie  ,  ne  prefentent  de  délabrement  de  Pu-, 
rethre  ,  que  depuis  le  commencement  du  canal 
jufqu  a  ià  pi  ofiate  3  les  meilleurs  Praticiens 
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conviennent  que  cette  glande  eft  rarement  af- 

fedtée. 

On  cite  il  eft  vrai  ,  des  ouvertures  de  ca¬ 
davres  faites  par  M.  Littré  auxquelles  il  paroît 
împoftible  de  fe  refufer  :  mais  outre  qu’on 
trouve  dans  des  Auteurs  plus  récens  des  ob- 
fervations  contraires  ,  c’eft  qu’il  peut  fe  faire 
que  la  violence  du  mai  ait  une  ou  deux  fois 
détruit  toutes  les  parties  de  la  génération , 
comme  on  voit  quelquefois  la  verge  tomber 
en  gangrenne  ,  fans  qu’il  foit  permis  pour  cela 
de  diftinguer  différens  fieges  de  cette  maladie. 
Prétendre  guérir  les  organes  de  la  génération  , 
lorfqu  ils  en  font  venus  au  point  de  délabre¬ 
ment  ou  M.  Littré  les  a  trouvés  ,  c’eft  exiger 

7  D 

1  impoffible  ,  c’eft  tomber  dans  la  méprife  de 
Boerhaave,  qui  ne  s’écartant  jamais  de  l’ordre 
&  de  la  méthode  3  ne  manque  pas  de  prefcrire 
un  traitement  iuivi  contre  la  gangrenne  &  le 
fphacele  mortel  des  vifceres. 

Que  penfer  après  cela  de  ceux  qui  ont  aftigné 
differentes  fources  à  l’humeur  gonorrhoïque 
vitulente  ,  &  fait  dépendre  de  cette  différence 
cehe  quhls  établiftoient  entre  telle  &  telle  go- 
norrhee  relativement  au  prognoftic  &  à  la  eu* 
ration.  Comment  concevoir  avec  eux  que  l*é- 
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coulement  cîe  l’humeur  féminale  puiffe  produire 
l’écoulement  virulent  dont  il  s’agit  ?  Pour  fe 
convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  affertion  ,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  matière  de  la 
gonorrhée  virulente.  Cette  matière  eft  la  meme 
que  celle  qui ,  produite  par  la  même  caufe  ,  fe 
fait  par  le  prépuce  8c  par  le  gland  :  elle  n’a  ni 
la  couleur ,  ni  la  confiftance  de  la  femence  ;  8c 
s’il  eft  vrai ,  comme  on  ne  fauroit  en  douter , 
que  dans  ce  cas  les  véficules  féminales  foient 
intactes  ,  il  eft  également  démontré  que  la 
formation  8c  le  féjour  d’un  fluide  purulent 
vénérien  dans  fes  véficules  ,  font  abfolument 
fuppofés.  D’ailleurs  l’humeur  de  la  femence 
eft  étrangère  à  la  gonorrhoïque  y  l’une  pa- 
roit  fi  indépendante  de  l’autre,  que  l’on  obferve 
de  fréquentes  pollutions  dans  toutes  les  périodes 
de  la  gonorrhée  ,  dans  lefquelles  il  eft  facile  de 
voir  que  la  femence  porte  un  caraétere  diffé¬ 
rent  y  ces  pollutions  ne  feroient  pas  fi  com¬ 
munes  ,  fi  cette  même  femence  fourniffoit  à 
l’écoulement  vénérien.  D’ailleurs  y  a-t-il  des 
hommes  plus  portés  pour  les  femmes,  que  ceux 
qui  viennent  d’avoir  la  chaude-pifte  ? 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  communication  du  tiftu 
cellulaire  détruit  la  preuve  que  fournit  aux 
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Partifans  de  cette  opinion  ,  l’engorgement  du 
cordon  6c  des  bourfes  par  la  fuppreftion  de  la 
gonorrhée.  En  effet  s’il  eft  vrai  que  le  corps 
muqueux  qui  lie  les  circonvolutions  dont  eft 
formé  le  tefticule  puifTe  s’engorger  par  la  fup- 
prefïîon  de  cet  écoulement  ,  pourquoi  l’engor¬ 
gement  ne  fe  communiquera-t-il  pas  de  meme 
au  cordon  qui  n’eft  qu’une  continuation  de  ces 
circonvolutions  ?  Pourquoi  tout  cela  ne  fe  fe¬ 
ra-t-il  pas  fans  fuppofer  l’altération  d’une  hu¬ 
meur  que  tant  de  raifons  ne  permettent  plus 
de  confondre  avec  la  gonorrhoïque  ? 

Telle  eft ,  en  raccourci ,  la  marche  la  plus  (im¬ 
pie  ,  la  plus  naturelle  &  la  plus  commune  des 
chaude-pilfes.  Il  en  eft  pourtant  une  efpece  qui 
paroît  fe  former  d’une  maniéré  un  peu  diffé¬ 
rente.  Ces  fymptomes  variés  déroutent  fouvent 
ceux  qui  la  traitent,  &c  les  fecours  les  mieux 
adminiftrés  ne  fauroient  quelquefois  empêcher 
qu’elle  ne  s’opiniâtre  au  point  de  laffer  â  la  fois 
la  confiance  du  malade  &  du  Médecin.  Cette 
gonorrhée  a  fon  principal  fiege  dans  la  foffette 
naviculaire  de  l’urethre. 

Pour  en  prendre  une  jufte  idée  ,  il  faut  fe 
rappeller  ce  qui  arrive  dans  certaines  véroles 
récentes.  11  n’eft  pas  furprenant  de  voir  trois 
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ou  quatre  jours  après  l’aéte  vénérien  ,  paroître 
extérieurement  fur  la  partie  oppofée  à  la  fof- 
fette ,  un  ou  deux  gros  boutons  inflammatoires 
qui  ne  caufent  d’abord  qu’un  Ample  prurit , 
qui  fuintent  enfuite  8c  qui  s’ulcèrent  enfin. 
Les  progrès  de  ces  chancres  font  très  rapides. 
J  en  ai  vu  qui  ont  rongé  la  moitié  du  gland 
jufqua  1  urethre  quils  ont  entamée.  D’autres 
qui  3  ne  fe  manifeflant  d’abord  qu’aux  deux 
cotés  du  frein,  l’avoient  enfuite  percé  de  part 
en  part ,  8c  ronge  en  entier  jufqu’au  prépuce. 
Ces  chancres  vraiment  malins  font  difficiles 
a  combattre  ,  ils  rendent  une  humeur  fem- 
blable  a  la  gonorrhoïque  ,  8c  ne  guériflent 
qu  avec  peine.  Or  s’il  arrive  que  ces  ulcérés  3  au- 
lieu  de  le  manifefter  au  dehors  ,  attaquent  plu¬ 
tôt  1  intérieur  de  la  fofle  naviculaire  ;  le  ma¬ 
lade  éprouvera  des  douleurs  cuifantes  fur- 
tout  en  rendant  fes  urines  ,  les  levres  du  canal 
de  1  urethre  s’enflammeront  ,  8c  cette  maladie 
deviendra  d  autant  plus  opiniâtre  ,  qu’il  lera 
difficile  de  porter  tout  de  fuite  fur  le  mal  les 
deterfifs  capables  d’en  arrêter  les  progrès.  Aufli 
verra-t-on  fouvent  la  cuiflon  réfifter  aux  reme- 
des  généraux  employés  contre  l’inflammation  , 
^  1  écoulement  ceder  d’abord  aux  premiers 
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effets  du  mercure  ,  pour  reparaître  enfuite  avec 
plus  d  abondance,  fans  que  le  malade  puifla 
le  reprocher  d’y  avoir  donné  lieu.  C’eft. à-dire 
qu’on  obfervera  dans  ce  chancre  interne,  ce 
qu’on  remarque  dans  les  chancres  malins  ex¬ 
térieurs  ,  lorfqu’on  fe  contente  de  les  com¬ 
battre  par  un  traitement  général  fans  avoir 
recours  aux  topiques  ;  il  s’y  formera  de  tems 
en  tems  de  fauffès  cicatrices  dont  les  chairs, 
n  ayant  point  encore  la  fermeté  requife  ,  expri¬ 
meront  un  nouveau  pus.  C’eft  encore  en  réflé- 
chilTant  fur  l’opiniâtreté  de  ces  derniers  ulcérés, 
&  fur  leur  difficulté  à  cicatrifer  ,  lors  même’ 
qu  on  eft  certain  d’avoir  détruit  le  vice  vé¬ 
nérien,  quon  trouve  une  raifon  fuffifante  de 
la  duree  opiniâtre  de  certains  écoulemens. 

§.  IV. 

Traitement  de  la  Gonorrhée.  Période  de  cette 

Maladie . 

Pour  établir  d'une  maniéré  sûre*  le  traite¬ 
ment  de  la  gonorrhée  ,  il  faut  auparavant  di A 
tin^uer  tiois  périodes  de  cette  maladie  }  l’une  de 
phlogofe  *  l’autre  de  fuppuration  *  Se  la  troi¬ 
sième  de  déification* 
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Dans  la  première  période  ,  l’inquiétude  du 
malade ,  8c  l’ina&ion  où  il  eft  forcé  de  refter , 
ajoutent  à  fes  tourmens  8c  à  fes  peines.  Il  fouffre 
moins  dans  la  fécondé  ,  mais  la  rigoureufe 
obfervation  du  régime  ,  les  douleurs  fi  lu- 
jettes  à  fe  renouveller  ,  l’abondance  8c  le  dé¬ 
goûtant  de  l’écoulement ,  tout  confpire  en¬ 
core  à  rendre  cet  état  très  à  charge.  L’efpoir 
de  guérifon  ,  un  mieux  être  marqué  ,  8c  la 
diminution  du  flux  gonorrhoïque  ,  rendent  la 
troifieme  période  moins  défagréabie  j  cepen¬ 
dant  le  prurit  qui  s’excite  dans  les  plaies  lorfl* 
qu’elles  tendent  à  cicatrice ,  les  ére&ions  in¬ 
volontaires  quil  caufe  ,  8c  les  déchiremens 
cuifans  qui  en  font  la  fuite  ,  tous  ces  acci- 
dens  réunis  pouffent  à  bout  la  patience  du 
'  malade ,  8c  le  font  fouvent  murmurer  contre 
1  opiniâtreté  de  la  maladie,  8c  la  lenteur  ap¬ 
parente  des  fecours  qui  lui  font  adminiftrés. 

Dans  l’état  de  phîogofe  ,  les  Auteurs  qui  la 
regardent  comme  une  véritable  inflammation  , 
fans  égard  pour  l’engorgement  catarrheux  du  tif- 
fu  cellulaire  de  la  verge  ,  confeillent  la  feule 
faignée  8c  les  feuls  antiphlogiftiques  :  ils  in- 
fiftent  beaucoup  fur  ces  fecours,  8c  n’en  dis¬ 
continuent  I’adminiflration  9  que  lorfque  la 
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douleur  eft  finie.  Mais  en  confidérant  ce 
qui  fe  pafie  alors  ,  &  ce  qui  arrive  lorfqu’on 
n  emploie  point  les  remedes  antiphlogiftiques, 
il  eit  aifé  de  voir  que  la  plus  part  du  tems  ces 
moyens  ne  font  que  fecondaires  }  en  effet  , 
quoi  qu’011  fafîe ,  la  douleur  de  la  cuiflon  per- 
iifient  au  moins  pendant  huitaine,  de  quel¬ 
que  moyen  qu’on  emploie  ,  l’écoulement  s’é¬ 
tend  a  trente  ou  quarante  jours,  fouvent  plus 
loin  encore.  *  ■  t 

Il  ne  faut  donc  point  tant  redouter  l’inflam¬ 
mation  j  c  eft  moins  un  embarras  fanguin  dans 
1  urethre  qu  il  faut  craindre  ,  qu’un  engorge¬ 
ment  catarrheux.  On  ne  doit  faigner  que  lorf- 
que  les  douleurs  font  portées  à  un  certain 
degré  de  violence  ;  encore  faut-il  ne  pas  aller 
au-dela  de  deux  faignees,  d’autant  mieux  qu$ 
peu  de  perfonnes,  fi  toutefois  il  s’en  trouve,  meu¬ 
rent  alors  de  la  gangrené  j  accident  qui  furvient 
fouvent  a  une  véritable  inflammation  né<di- 
gee.  Dans  ceux  à  qui  j’ai  vu  prodiguer  ces 
fecours  ,  il  en  eft  plufieurs  qui  ,  loin  de  voir 
diminuer  leurs  accidens  ,  ont  fenti  des  ar¬ 
deurs  très-vives  dans  i’urethre  ,  même  lon^- 
tems  apres  que  la  prétendue  inflammation  pa^ 
roifloit  diflipée.  > 
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Je  prefcris  les  boiffons  adouciflantes  8c  dé¬ 
layantes  ,  telles  que  les  émulfions  ,  la  tifanne 
avec  la  guimauve ,  la  graine  de  lin ,  le  nitre  * 
le  nénuphar  :  ma  vue  en  adminiftrant  ces  re- 
medes  n’eft  pas  de  calmer  l’inflammation  qui 
doit  avoir  Ton  cours  malgré  tous  les  relâchans  9 
je  me  propofe  plutôt  de  faire  parvenir  à  la 
veille  une  liqueur  mucilagineufe  5  afin  de  ren¬ 
dre  l’urine  moins  piquante  ,  Sc  de  diminuer 
ainii  la  fenfation  douloureufe  que ,  fans  cela  > 
fon  paiTage  exciteroit  dans  l’urethre.  Ce  n’eft: 
que  dans  cette  vue  que  j’ai  confeillé  le  nym- 
phœa  3  racine  vifiqueufe  8c  mucilagineufe,  11 
feroit  aujourd’hui  ridicule  de  compter  fur  la 
vertu  antiaphodrifiaque  de  cette  plante  ,  en¬ 
core  moins  fur  celle  du  fyrop  lourd  8c  dé¬ 
goûtant  qu’on  en  prépare. 

Un  moyen  trop  négligé  dans  ces  circonf- 
lances  ,  8c  que  je  crois  très  utile  3  c’eft  les 
bains  tempérés  ;  non-feulement  ils  jettent  dans 
le  fang  une  quantité  de  liquide  capable  de 
diminuer  l’acreté  de  l’urine ,  mais  encore  ils 
procurent  un  doux  fommeil  ;  ils  détendent  la 
fibre  ,  8c  calment  fingulierement  Tefprit  de 
ceux  que  cet  état  rend  ordinairement  fort  in¬ 
quiets. 


Le 
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È  toÇtne  jour  que  je  vois  le  malade,  après 
i  avoir  fait  faigner ,  je  lui  fais  avaler  deu* 
cuillerées  de  folution  a  huit  grains  ,  ou  une 
pilule  de  Bairo,  fi  la  boifîdn  l’incommodev 
J  augmente  1  un  Sc  1  autre  remede  dans  les  pro¬ 
portions  indiquées  aux  Chapitres  précédons  g 
dirigeant  toujours  cette  marche  à  raifon  de  b 
diminution  de  l’irritation, 

La  fréquence  des  éredions  me  porte  à  re^ 
sourit  aux  anodins,  foit  en  bol,  foit  en  li¬ 
quide  :  mais,  encore  une  fois,  je  m’abftiens  de' 
donner  le  fÿrôp  de  nénuphar,  fur  l’efficacité 
duquel  lanâlyfè  &  l’expérience  ont  appris  qu’il 
ne  falloir  pas  compter.  Dans  la  même  vue 
confeille  au  malade  les  injedions  d’eau  tiede  a 
d’eau  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  ou  autre» 
femblables,  depuis  le  jour  qu’il  s’apperçoit  de  l’é- 
'Coulement,  jûfquau  moment  ou  fa  maladie 
étant  prête  de  guérir,  d’autres  injedions  doivent 
leur  être  fubftituées.  Rien  n’eft  plus  naturel  que 
de  déterger  &  d’adoucir  fans  cefTe  un  canal  tou^ 
jours  arrofe  par  une  humeur  virulente,  8c  par— 
là  même  continuellement  irrité.  Il  ne  faut 
pourtant  point  Sobffiner  à  pouffer  des  injeo** 
tions  lorfque  le  malade  ne  peut  les  foute- 
i»-ir,  on  feroit  alors  plus  de  mal  que  de  bien* 

« 
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dans  ces  cas  ,  le  plus  prudent  eft  de  s  en  abft©4 

air. 

§.  V* 

Raifons  q0 indiquent  Vufage  du  Mercure  contre 
la  Gonorrhée  virulente* 

Les  Auteurs  qui  prétendent  que  les  mercu«* 
nels  aigri  fient  la  chaude -pi'fle,  trouveront  ce 
traitement  extraordinaire  \  peut-être  penfe- 
font  ils  autrement,  iorfquils  auront  pefé  mes 
raifons.  La  première  ,  c’eft  qu’en  fuivant  cette 
méthode  mes  malades  guériflent  aufii  promp* 
tement  St  fans  contredit  plus  sûrement  que  les 
leurs.  La  fécondé  ,  c’eft  qu’ils  adminiftrent 
aufii.  les  mercuriels  à  la  fin  des  gonorrhées» 
La  troifieme  enfin  ,  c’eft  que  je  regarde  la  go¬ 
norrhée  comme  une  véritable  verole.  En  ef¬ 
fet,  je  ne  fais  trop  ou  efl-ce  qu  on  a  pris 
que  le  mercure  aignfioit  la  chaufie-pifie.  J  ai 
taché  de  l  obferver  dans  les  malades  que  j  ai 
traités,  j’ai  engagé  des  perfonnes  de  1  Art  d  en 
faire  i’eflai  dans  leur  pratique  :  je  ne  crois  pas 
qu’aucun  puifie  avancer  le  contraire.  Tous  en 
ont  éprouvé  du  fuccès  :  6c  comment  auroient** 
ils  pu  s’en  plaindre  ?  Peut-etre ,  par  ces  renie-' 
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des,  augmentaient  ils  l’abondance  du  flux  go- 
hoirl\pïquej  mais  cela  n’émit  point  un  mal  * 
rien  n’empêche  d’exciter  ce  flux,  lorfque  il 
nature  femble  affedér  cette  évacuation;  l’a¬ 
bondance  de  l’écoulement  n’eft  point  alors 
a  craindre,  elle  augmente  au  contraire  le  dé¬ 
gorgement  du  tiflii  cellulaire ,  elle  facilite  la 
forne  du  virus,  8c  par  conféquent  elle  prb- 
inet  une  guérifon  prompte  8c  permanente. 

Il  eft  bien  plus  extraordinaire  de  donner 
des  bols,  ou  de  faire  des  fridions  mercurielles  , 
lorfqu’une  gonorrhée  tend  à  fa  fin  ;  c’eft  alors 
qu’on  doit  craindre  que  l’a  dion  des  mercu¬ 
riels  n’irrite  la  cicatrice  naiflante ,  ne  la  rou¬ 
vre,  8c  ne  renouvelle  lecoulement;  8c  c’efl 
aufli  ce  qui  n  eft  pas  rare  d’obferver. 

Examinons  quel  eft  le  motif  de  ceux  qui 
prefcrivent  ainfi  des  remedes  antivénériens  fur 
la  fin  des  chaude-pifles  ?  Ce  ne  peut-être  que 
la  crainte  ou  ils  font  de  laifter  dans  le  fang 
quelques  traces  du  virus  vérolique  :  ils  ne  font 
donc  pas  convaincus  de  la  non  exiftence  de 
ce  virus ,  8c  cette  incertitude  de  leur  part  eft 
un  furcroît  de  preuves  en  faveur  de  mon  opi¬ 
nion.  Je  dis  donc  que  la  gonorrhée  eft  un  fymp-s 
tome  de  verole^  comme  le  font  les  chancres  ^ 
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tes  poulains, les  crêtes,  les  fies,  les  rhagadës, '&& 
i  moins  qu’on  ne  prétende  pas  non  plus  re¬ 
garder  ces  accidens  comme  entretenus  par  la 
préfence  d’un  virus  interne,  j’ai  déjà  fait  voie 
qu’il  n’étoit  gueres  probable,  que  tandis  que 
le  venin  de  la  rage,  de  la  vipere  ,  de  la  pefte» 
de  la  petite  v  é  rôle  ,  fe  commun  iquoli  fi  ra¬ 
pidement  à  nos  humeurs ,  le  virus  vénérien 
fans  contredit  auffi  contagieux ,  pût  féjouinef 
toit ,  dix ,  quinze  jours ,  dans  les  parois  de 
l’-urethre ,  les  ronger ,  les  ulcérer',  fans  en  pé¬ 
nétrer  le  tiflii  molaire  &  fpongieux ,  &  delà 
s’introduire  dans  la  mafie  de  nos  fluides. 

Or  je  demande  au  plus  hardi  s'il  oferoif 
affûter  la  guérifon  parfaite  d’un  malade  qui  , 
étant  attaqué  de  chancres,  de  poulains  ou  de 
tout  autre  fymptome  moins  grave  que  la  chau¬ 
de- piffe  ,  n’aurOit  d’abord  combattu  ces  maux 
que  par  des  râfraîchiffans ,  des  delayans ,  oes 
caïmans ,  &  fi  l’on  fie  tenteroit  de  les  attaquer  à 
l'intérieur  que  lorfqu’ils  auroient  palfe  par  toutes 
les  périodes?  C’eft  pourtant  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  dans  le  traitement  de  la  chaude-piffe  j 
8c  puifqu’on  douteroit  encore  de  la  iante  d  un 
homme  qu’on  auroit  traité  de  cette  maniéré 
pour  les  autres  accidens,  pourquoi  garanti! 
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«elle  des  malades  qu’on  traite  ainfi  de  la  gq- 
Aorrliée  ? 

On  eft  bien  plus  sur  de  la  guérifon  en  fa v 
fant  ufage  du  fubliméj  ce  remçde  ne  fert  pas 
feulement  dans  les  deux  premières  périodes  de 
la  chaude-pille  j  il  elb  encore  très  utile  dans  la 
troifîe.me,  celle  de  la  cicatrice  ;  dans  la  première 
il  attaque  directement  la  caufe  du,  mal  que 
Igs  antiphlogiftiques  ne  pouvoient  tout  au  plus 
que  pallier.  Dans  la, , fe.çonde  il  entretient  1  e- 
coulement  du  flux  gonorrhoïque  néceflaire  pour 
conftater  la  guérifon.  Dans  la.troifieme  enfin., 

s  O  1 

il  a  dure  la  folidité  de  la  cicatrice,  parce  quV 
lors  le  corps,  étant,  accoutumé  à  l’effet  des  rer 
medes  mercuriels,  cette  même  cicatrice  n’é*- 
prouve  plus  la  première  ôc  trop  vive  impreûio^ 
dé  ces  mêmes  remedes. 

O 

Lorfque  les  douleurs  font- calmées ,  que  là  ^ 
fuppuration  diminue,  qu’on  la  voit  blanchir ,, 
filer,  s’épaiflir,  il  faut  s’attendre  à  la  prochaine 
guérifon  de  la  gonorrhée.  Un  feu!  obitacle  sV 
oppofe  très  fouvent,  ôç  prolonge  la  période,  là 
démangeaifon  que  (en renfles  malades  par  la  for¬ 
mation  de  la  cicatrice  :  cette  démangeaifon  ex¬ 
cite  des  érections  fréquentes,  auxquelles  ils, ,.fe 
prêtent  d’autant  plus  aifément  3  qu’ils  ont  gard^t 
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long-tems  la  continence.  Dans  cet  état  violent  5, 
les  brides  des  cicatrices  fe  déchirent,  la  plaie 
fe  rouvre,  3c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  pendant 
uin  ou  deux  jours  de  légères  cuiffons  fe  faire  fen- 
tir ,  récouîement  augmenter ,  devenir  même 
plus  féreux  de  moins  blanc.  Les  açcidens  dont 
ces  fymp tomes  font  la  fuite ,  en  rendent  fuf- 
fifamment  raifon.  I  rois  ou  quatre  jours  après, 
les  chofes  changent  de  face  y  la  douleur  efl:  moins 
çuiiante ,  de  la  plaie  revient  à  fon  premier  état. 

8  il  étoit  donc  poilible  alors  d’injeéter  fans 
aucun'rifque  une  liqueur  calmante  de  légère¬ 
ment  defficative,  on  fortifieroit  les  chairs  trop 
tendres ,  &  on  appaiferoit  la  douleur.  Car  vou¬ 
loir  empecher  les  éreéfions ,  c’efl  exiger  l’im- 
poffible.  Les  Fardfans  du  traitement  que  j’ai 
combattu,  rejettent  ces  injeétions,  de  ce  n’eft 
pas  fans  raifon ,  panique  dans  leur  méthode  elles 
tendroient  à  cicatrifer  un  ulcéré  dans  lequel 
l’adminiftration  qu’ils  font  alors  des  mercu» 
riels ,  fuppofe  encore  quelque  chofe  de  véné¬ 
rien  :  il  faut  en  effet  convenir  qu’en  ufer  ainfl 
dans  cette  circonflance  ,  ce  feroit  enfermer , 
comme  on  dit,  le  loup  dans  la  bergerie,  ce 
qui  n’arrive  que  trop  fouvent.  On  ne  repro- 
chera  point  certainement  çet  inconvénient  au 
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traitement  que  je  propofe  \  il  efl  impofïiblô 
de  foupçonner  la  vero^e  dans  un  malade  qui* 
dès  Fin  fiant  que  la  chaude-pifle  s’efl.  déclarée  *. 
jufqu’au  vingtième  &£  trentième  jours  de  cet 
écoulement  a  a  fait  ufage  de  la  folution  oe 
fublimé  j  &c  pour  lors  on  peut  mjecfer  haidi» 
ment  l’urethre  avec  une  liqueur  calmante  &C 
defïicativ.e ,  fans  appréhender  le  moindre  acci» 
dent.  Par  cette  méthode  affinée  on  a  fou  vent 
la  fatisfaélion  de  voir  l’écoulement  celTer  en 
peu  de  jours  :  avantage  qu  on  obtient  raie-» 
qient  dans  le  traitement  ordinaire. 

Il  eft  poflible  de  joindre  encore  aux  injec* 
lions  l’ufage  intérieur  des  eaux  de  PafTy  :  quel¬ 
ques  Médecins  rendent  ces  eaux  plus  ftipri^ 
ques  en  y  ajoutant  de  l’alun  :  d  autres  enfin  * 
Sc  c’eff  le  plus  grand  nombre  ,  affocient  les  ab~ 
forbants,  les  déterfifs,  &  les  mercuriels,  pour 
en  former  un  opiac  qu’ils  adminiftrent  fur  la 
£n  des  chaude- pifFes ,  lorfqu’ils  croient  que  le 
terns  de  les  arrêter  eft  arrivé.  Telles  font  les 
opiats  compofés  avec  les  yeux  d’écrevifïe,  le 
baume  de  copahu  ,  la  panacée  de  la  cinquième 
fublimation,  &c.;  comme  fi  le  mercure  doux, 
bien  préparé  n’égaloit  pas  toutes  ces  panacées. 

A  F  égard  des  eaux  de  PafTy  *  Sc  de  to.a.t 
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autre  eau  martiale ^  naturelle,  ou  faéHce,  çé 

•  •  •  ** 

îi9eft  pas  fans  quelque  avantage  qu’on  les  pref-r 
dit  fur  la  Un  des  chaude' piffes  traitées  par  là 


méthode  ordinaire.  L’eftomac  fatigué  par  Y  ex¬ 
cès  de  boiflon  ,  trouve  dans  les  molécules  fer- 
tugineufes  un  tonique  qui  le  ranime.  Je  dois 
cependant  obferver  que  le  fer  donné  dans  ces 
momens  où  la  cicatrice  fe  forme ,  ne  diminue 
pas  toujours  l’écoulement;  il  n’eft  pas  rare  de  le 
voir  augmenter  avec  le  jeu  des  vaiffeaux  dont  cç 
métal  rend  les  ofcillations  plus  fortes  &  plus 


fréquentes.  Le  même  ferrement  de  poitrinp 


qu'éprouvent  quelquefois  les  malades  qui  font 
ufage  du  fublimé ,  le  fait  obferver  auffi  en 
prenant  les  eaux  ferrées.  Cet  effet,  produit  par 
rimprefîion  vive  du  minéral  fur  l’épigaflre,  &C 
qui  n’eff  que  paflager ,  fait  voir  combien  peu 
il  faut  s’effrayer  d’un  accident  femblable  dans' 
l’adminiflration  intérieure  du  fublimé -, 


L  addition  de  l’alun  rend  les  eaux  plus  flip- 
tiques.  Je  préféré  de  donner  l’alun  feul  dans 
'  ,  ^  5  lprfqti’après  un  ou  deux  jours 

d  expérience  on  a  obfervé  que  ces  eaux  aug- 
mentaient  1  écoulement 


Il  en  eft  de  même  des  baizamiques,  8c  fur- 
^q.ut  du  fameux  baume  de  copahu  auquel  on. 
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&  fi  fôuvent  recours  :  qu’on  fuive  exaétement 
les  malades  a  qui  on  le  donne,  &  on  verra 
que  ce  rémede,  8c  fies  femblables,  loin  d’être 
des  déterfifs  doux  8c  de  prompts  cicatrifans , 
comme  on  le  penfe,  irritent  Purethre,  8c  aug¬ 
mentent  prefque  toujours  l’écoulement. 

L’ufage  du  mercure  doit  le  provoquer  en¬ 
core,  lorfque  le  corps  n’y  a  pas  été  accoutumé 
dès  le  commencement  même  de  la  maladie. } 
j’en  ai  détaillé  les  raifons. 

Un  remede  auquel  les  ignorans  ont  recours , 
c’eft  les  préparations  de  Saturne  intérieurement 
adminiftrées.  Je  vois  avec  douleur  ce  médica- 
ment,  qui  devroit  être  proferit  des  formules  in¬ 
ternes,  indiqué  dans  plufieurs  Pharmacopées  8c 
çonfeilié  par  des  Auteurs  même  d’un  certain  mé- 
rite.  Sur  leur  témoignage  il  m’eft  arrivé  de  don¬ 
ner,  une  feule  fois  le  vinaigre  de  Saturne,  en 
en  faifant  verfer  quelques  gouttes  dans  une  dé¬ 
coction  légèrement  aftringente  j  deux  onces  de 
ce  vinaigre,  prifes  dans  un  long  efpace  de  tems 
n’ont  pas  arrêté  l’écoulement,  8c  le  malade  a 
fouffert  des  douleurs  dans  les  reins ,  dans  Pé- 
pigaftre,  dans  les  bras,  les  jambes  8c  la  tête, 
avec  une  conftipation ,  un  abattement  des  for¬ 
tes  x  8c  une  molle  fie  de  poulx ,  qui  caraété® 
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rifoienc  la  colique  des  Peintres.  Jô  ne  Pai  tiré 
d’affaire  que  par  l'émétique  de  par  les  forts 
purgatifs. 

Enfin  il  eft  des  perfonnes  qui  cherchent  à 
tarir  l’écoulement  vénérien  par  des  tifannes 
aftringentes  faites  avec  le  fumac,  l’ortie  blan« 
ch e ,  le  pied  de  chat,  la  mille-feuille,  la  queue 
de  cheval ,  de  mille  autres  moyens  qui  peuvent 
avoir  quelquefois  leur  avantage.  Je  n  ai  point 
encore  été  dans  la  néceffité  de  l'éprouver  ( a ).  La 
feule  chofe  que  j’ai  tentée ,  c’efl  de  faire  laver 
la  verge  avec  la  décoétion  de  rofes  rouges  dans 
du  gros  vin,  lorfqu’il  reftoit  un  petit  fuintement 
de  l’urethre ,  de  cela  m  a  bien  réufli.  On  peut 
donc  ,  on  doit  meme  s’abftenir  de  tous  ces. 
moyens  fou  vent  inefficaces,  de  plus  Peuvent 
encore  capables  d’aigrir  le  mal. 

Il  eft  cependant  des  circonflances  où,  mal¬ 
gré  ce  traitement,  on  voit  le  flux  gonorrhoï- 


(a)  Je  ne  parle  ici  que  des  malades  à  qui  j’ai  d’abord 
adminiflré  le  traitement  que  je  viens  d'indiquer;  car 
pour  ceux  qui  auroient  été  traités  par  une  autre  mé-, 
thode  ,  fur-tcut  par  celle  où  l’on  fe  contente  de  donner 
des  boifions  délayantes  ,  il  faut  prefque  toujours  employer 
dç  toutes  les  fortes  de  remedes.,  &  fouventfans  aucun  efFes^ 
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*[ue  s’opiniâtrer ,  de  ne  changer  prefque  pas  de 
riature  ;  le  malade  même  fent  de  tems  â  au¬ 
tre  des  ardeurs  dans  l’urethre  ,  qui  lui  font  dé-» 
fefpérer  de  fa  guérifon.  Ce  cas  fe  préfente 
dans  les  fujets  feorbutiques  }  il  eft  fur-tout  la 
fuite  de  la  gonorrhée,  caufée  par  le  chancre 
de  la  follette  naviculaire.  Lorfqu’il  vient  de 
complication  de  maladies  ,  la  première  indica¬ 
tion  eft  de  combiner  les  remedes  contre  le 
feorbue  avec  le  mercure  j  bientôt  l’écoulement 
change  de  nature  ,  &  tarit.  Que  ft  cette  opi¬ 
niâtreté  ne  vient  que  d’un  refte  d’ulcere  dans 
la  folle  naviculaire,  il  faut  alors  porter  dans 
cet  endroit  des  tentes  chargées  d’onguent  ba- 
filic  ,  mêlé  avec  un  peu  de  précipité  rouge  3 
l’injeéter  deux  fois  par  jour  avec  une  folution 
legere  de  fublimé  corrolifj  l’ufage  de  ce  dé- 
terlif,  continué  pendant  quelques  tems,  acheva 
de  raftermir  les  chairs  trop  molles  &c  trop  fa¬ 
ciles  à  s’abreuver. 
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§•  VI. 

)  '  .  •  '  __  • 

Du  Phlmojîs  jy  du  Paraphimojis  j  de  î<£ 

Cqfi  ration . 

Xes  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne 
permettent  pas  d'entrer  dans  un  long  détail 
fur  les  complications  des  gonorrhées,  dan$ 
lefquelles  il  fe  préfenteroit  des  acçidens  qui 
exigeroient  l’opération ,  tels  font  le  phimofis^ 
le  paraphimofis ,  &  la  caftration.,  à,  la  fuite 
de  l’engorgement  virulent  des  tefticules.  Le 
traitement  intérieur  ne  change  point  dans  ces 
circonftances  \  8c  dans  le  cas  ou  il  faudroit  Iç 
varier ,  j'ai  allez  indiqué  de  quelle  manière  i} 
falioit  s’y  prendre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l'engorgement  des  tefticules.  Cet  accident  qu’ij 
faut  toujours  regarder  comme  vénérien,  k>tf- 
qu’il  vient  à  la  fuite  d’une  chaude- pifle ,  peut 
tellement  empirer  qu’il  foit  impoflible  d’atten¬ 
dre  aucune  réfolution  :  alors  ces  glandes  reftenfc. 
skirrheufes.  Mais  fi  tes -élancemens  profonds,; 
^éveillent  l’indolence  de  la  tumeur  ,  ii  le  poids , 
du  tefticule  8c  l’engorgement  du  cordon  agra- 
yeixt  les  fymptomes}  enfin  fi  la  tumeur  deq. 
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"'St ht  cancéreufe ,  &  que  toutes  les  indica¬ 
tions  réunies  déterminent  à  en  faire  l’extirpa¬ 
tion  j  alors  loin  de  s’obftiner  à  ménager  les 
bourfes  ,  &:  à  lier  le  cordon  fpermatique  a' 

comme  le  pratiquent  encore  la  plupart  de$ 
opérateurs,  il  eft  plus  sûr  de  fuivre  la  mé¬ 
thode  du  célébré  M.  Petit  j  elle  confifte  à  em¬ 
porter  toute  la  portion  des  bourfes  qui  recouvre 
h  tefticule ,  à  couper  ce  même  tefticule ,  8c  2 
.-aider  le  cordon  fans  ligature,  (a). 

Quant  au  phimofîs  &c  au  paraphimofs  ,  iî 
Tfeft  rien  de  fi  abfurde  que  de  déchiqueter  le 
prépuce  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  Lorf- 
■que  dans  l’un  3c  dans  l’autre  cas  on  fe  permet 


■(a)  Ayant  pince  les  tégumens  un  peu  au-deffous  de 
Panneau  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  ce  favant  Médc« 
ci n  commence  à  cet  endroit  l’incifion ,  qu’il  étend  cii> 
culairement,  d’abord  à  droite,  enfuite  à  gauche  ,  de  fa¬ 
çon  que  les  deux  arcs,  tracés  par  cette  incifîon ,  viennent 
fe  réunit  dans  la  partie  inférieure  de  la  tumeur  que  for¬ 
me  alors  le  tefticule  avec  le  ferotum.  C’eft  en  fuivant 
toujours  ces  mêmes  incitons  qu’il  fépare  à  la  fois  le 
tefticule  &  le  ferotum  du  côté  affeélé  d’avec  le  tefticule 
•voifin  ,  la  cloifon  des  boudes,  &  le  cordon  qui  le  te- 
noie  fufpendu.  Rarement  il  furvient  d’hémorrhagie  trop 
.forte  ;  on  la  prévient  toujours  paj  l’application  de  l’aga-, 


13$  Traitemeki 

d'opérer  avec  le  biftouri  ou  avec  la  îancettéf 
îie  voic-on  pas  qu'au  lieu  de  débrider  la  partie 
on  attire  une  nouvelle  inflammation ,  dont  la 
durée  augmente  néceffairement  les  accidens  ? 
Le  moyen  d’obvier  à  tant  d’incoiivéniens  3  8c 
de  fauver  aux  malades  le  douloureux  des  mou¬ 
dre  tares  qu’on  pratique  3  c’eft  de  faire  une  forte 
décoction  ,  une  efpece  de  pulpe  avec  la  racine 
de  guimauve  5  ou  avec  toute  antre  corps  mudb 
îagineux*  8c  d’en  envelopper  la  partie  malade* 
ayant  foin  de  renouveller  fouvent  ce  topique* 
9c  d'adminiflrer  d’ailleurs  à  l’intérieur  les  re^ 
medes  généraux  contre  l’inflammation  3  8c  con¬ 
tre  la  vérole» 


.  i  ,  - .  . .  . 

^■1  —  -H".'.  ■  '  —  '  1111-,  .■■■■  .« 

fie,  &  le  malade  n’éprouve,  dans  cette  opération ,  ni  leé 
tiraillemens  du  cordon,  ni  les  étranglemens ,  nil’inflam^ 
mation ,  ni  les  abcès  qui  en  font  la  fuite ,  il  c(l  en¬ 
core  exempt  de  cette  longue  fuppuration  de  la  partid 
reliante  du  ferotum ,  qui  recouvroit  le  tefticule  emporté» 
t?ne  leule  opération  fufHt,  tandis  qu’il  faut  fouvent  y 
revenir  dans  la  méthode  ordinaire  pour  emporter  ce  dé¬ 
bris  inutile  du  ferotum ,  qui  ne  fauroit  fe  reprendre  Sc 
cicatrifer.  On  peut  confulter  là-delTus  notre  DilTertation  * 

intitulée  :  An  refeifo  tefticulo ,  funiculum  fpermaticunt 

/ 

ligatura  confiringere  malum ,  dans  laquelle  nous  avons  em* 
feraffé  le  fentiment  de  cet  iliuüre  Médecin. 
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§.  VIL 

Carnojités  de  VUrethre  à  la  fuite  de  la  Gonorrhée ; 

Moyens  d'y  remédier . 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  de  Pincommo-* 
dite  qui  afflige  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu 
des  gonorrhées  mal  traitées  :  la  difficulté  d  uri¬ 
ner  occafionnée  par  les  embarras  de  Purethre. 

On  a  long-tems  accufé  les  carnofirés  dette 
la  caufe  de  cet  inconvénient  ;  cependant  Pu- 
tetre  mieux  examiné  dans  cet  état,  préfente 
moins  des  élévations  charnues,  que  des  brides 
de  cicatrices ,  telles  qu’on  les  voit  dans  un  vi* 
fage  couturé.  C’eft  un  fait  dont  on  ne  doute 
plus  aujourd’hui.  L’urine  féjourne  fouvent 
dans  le  creux  des  cicatrices;  plus  fouvent  en¬ 
core  les  brides  qui  les  diftinguent  s’irritent , 
fe  gonflent,  8c  rétrécirent  le  canal.  Telle  eft 
la  vraie  caufe  de  la  difficulté  d’unner  qui  vient 
a  la  fuite  des  gonorrhées. 

Dans  cet  état,  conflaté  par  tous  les  Obfer- 
valeurs  j  le  premier  moyen  qu’on  a  coutume 
d  employer ,  efl:  celui  d’introduire  des  bou¬ 
gies  ;  à  la  venté  ce  fecouis  procure  un  fou¬ 


et 


j 
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lagement  momentanée ,  mais  remplit-il  les  ÏÆ;J 
dications  curatives  y  3c  cette  facilité  de  lâcheif 
l’urine  eft-elle  le  préfage  d'une  guérifon  ra¬ 
dicale  ?  C’eft  ce  que  l’expérience  n  a  jamais 
prouvé.  La  plupart  du  teins  les  malades ,  ou 
ceux  qui  cherchent  à  les  foulager,  introduis 
lent  des  bougies  fans  précaution  y  quelquefois 
au  lieu  de  bougies  ils  emploient  une  fonde  de 
plomb  i  ou  bien  on  met  la  fonde  ordinaire  peut 
débarrafler  la  veffie  ;  3c  de  ces  manœuvres  dont 
il  ne  réfui  te  qu’un  milice  avantage ,  on  a  vif 
naître  les  accidens  que  caufe  une  irritation 
vive  du  canal ,  ou  une  faulîe  route  ,  ce  qui 
eli  pire  encore.  Lorfqu’une  fois  ce  dernier  mal 
«fb  arrivé  ,  il  dévient  incurable  y  car  où  leà 
malades  n’y  Fufvivent  pas  long-tems  ,  ou 
Lien  il  fe  forme  une  nouvelle  cicatrice  plus 
élevée  que  la  première,  qui  augmente  là 
difficulté  d’uriner.  Le  moyen  le  plus  pru-, 
dent  eft  de  rejeter  l’ufage  des  fondes  ,  3c  d’u-! 
fer  de  précaution  en  introduifant  les  bou¬ 
gies.  Ces  bougies  ne  doivent  pas  être  trop 
dures,  3c  n’avoir  au  plus  qu’une  légère  vertu 
fondante.  Sans  cela  elles  déchireroient ,  il  effi 
vrai ,  les  brides ,  mais  il  en  réfulteroit  les  in- 
fconvéniens  de  la  fonde.  D’ailleurs  ,  la  •.  bou-j 


l 
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gie  une  fois  retirée ,  croit-on  que  la  cicatrice 
ïe  fera  d’une  maniéré  uniforme  ,  qu’elle  ne 
débordera  pas  de  nouveau  la  furfacedu  canal 
de  furetre  ?  Que  fi  l’on  cherche  à  contenir  les 
chairs  par  1  introduction  de  nouvelles  bougies’,’ 
la  compreflion  peut  &  doit  même  alors  rendre 
les  cicatrices  calleufes,  d’où  il  réfulte  de  nou¬ 
veaux  inconvénient 

La  qualité  des  bougies  que  j’indique  n’a  pas 
cet  inconvénient ,  ôc  leur  effet  eïl  plus  marqué 
lorfque  les  malades  ont  la  fage  précaution  d’in- 
jeéter  une  ou  deux  fois  chaque  jour  leur  urè¬ 
tre  avec  de  l’eau  tiede  ou  de  l’eau  de  gui¬ 
mauve  :  d’ailleurs  il  eft  héceflaire  d’avoir  fou- 
vent  recours  a  ces  injeétions  ^  de  s’obferver 
fur  le  régime  ,  d’être  fort  fobre  fur  la  boiflon  , 
&  fur-tout  de  ne  point  trop  différer  de  lâcher 
de  l’eau  lorfqu’on  en  fent  le  befoin.  Cette  der* 
niere  précaution  devient  d’autant  plus  effen- 
tielle  ,  que  dans  l’état  même  de  fanté ,  on 
éprouve  des  difficultés  d’uriner,  lorfque, preffe 
par  l’envie  de  foulager  la  veflie ,  on  retient 
trop  long-tems  les  urines. 
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S  VU. 

De  là  gonorrhée  dans  les  perfonnes  du  f exe, 

Co  que  j’ai  dre  de  Ici  gononhee  dans  les 
liommes  peut  aifément  s’appliquer  au  même 
accident  auquel  les  femmes  font  aufli  fujettes» 
Dans  le  fexe  rengorgeaient  de  la  partie  eft 
plus  considérable  5  parce  que  le-tiiTu  cellulaire 
qui  efi  affedé  a  plus  d'étendue  *5  l’écoulemenC 
eft  plus  abondant  parce  que  les  lacunes  ulcé¬ 
rées  qui  le  fournirent  font  puis  nombreufes  \ 
les  douleurs  font  moins  cuifantes  5  parce 
que  F  urine  n’a  ni  le  tems  de  fejourner  fur  les 
parties  malades  ni  allez  d  efpace  affede  a  par¬ 
courir  pour  y  catifer  des  douleurs* 

Il  eft  ,  je  crois  ,  inutile  de  combattre  encore 
une  fois  l’erreur  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  réfervoirs  de  la  fémence  font  le  iiege  prin¬ 
cipal  de  cette  maladie  9  puifque  ces  réfervoirs 
ne  paroilfent  pas  plus  affedés  chez  les  femmes 
que  dans  les  hommes  5  Se  que  les  rations  que 
j’ai  donnés  5  §.  III ,  Ch.  XIII  ?  contre  cette  opi¬ 
nion  5  confervent  la  même  force  dans  le  cas 
préfent. 

Quant  au  traitement ,  il  n’eft  pas  différent 
dans  le  principe.  La  gonorrhée  qui  parcotirî; 
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4es  trois  périodes  chez  les  femmes  comme  chez 
les  hommes  ,  doit  être  traitée  de  même  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres.  L’indication 
palliative  eft  de  détendre  Sc  de  relâcher  par¬ 
la  faignée  Sc  par  les  antiphlogiftiques }  la  cu¬ 
rative  eft  d’unir  aux  remedes  contre  une  inflam¬ 
mation  le  fpéciflque  contre  la  caufe  de  cette 
meme  inflammation  ?  au  premier  moment  de 
1  apparition  de  la  maladie. 

Parmi  les  mercuriels  â  employer ,  je  n’en 
connois  aucun  qui  réuflîfle  mieux  que  le  fu- 
blimé  corrofif  ;  il  faut  cependant  en  fufpendre 
1  ufage  aux  approches  des  mois  ,  &  même  un 
ou  deux  jours  après  qu’ils  ont  ceflé  de  couler. 
Le  fublimé  5  comme  puiftant  emménagogue  , 
feroit  dangereux  dans  les  femmes  fujettes  aux 
pertes  ;  fans  ces  précautions  il  feroit  encore 
durer  trop  long-tems  le  flux  menftruel  dans  les 
perfonnes  foibles  &  délicates  ,  &  c’eft  auflî 
pour  ces  raifons  qu’il  faut  le  bannir  du  trai¬ 
tement  des  femmes  enceintes.  Dans  tous  ces 
cas  on  peut  lui  fubftituer  les  pilules  de  Bairo5 
ile  mercure  de  A4.  Gervaife ,  ou  fl  l’on  aime 
imieux  ,  le  mercure  gommeux. 

Les  bains  5c  les  injeétions  doivent  avoir  lieu 
comme  a  1  ordinaire.  Lorfqu’un  chancre  malin 

Q  ij 
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«ft  la  première  caufe  de  la  gonorrhée  *  commë 
la  difpofition  des  parties  en  rend  le  traitement 
plus  facile  il  faut  y  obvier  promptement  par 
les  topiques }  de  même  on  obtient  la  deflica- 
tion  des  ulcérés  &  la  cefTation  de  l’écoulement 
par  les  moyens  indiqués,  Chap.  XII. 

Un  fecours  très-utile ,  dont  les  hommes  nô 
peuvent  tirer  qu’un  faible  avantage  ,  c’eft  les 
fumigations.  On  combine  le  cinabre  avec  les 
caïmans  dans  les  premiers  jours  de  la  mala¬ 
die  ,  ou  avec  les  déterfifs  dans  la  fécondé  pé- 
riode}  on  i’affocie  aux  deflicatifs  dans  la  troi- 
fieme  j  Ôc  de  cette  maniéré,  en  répétant  cha¬ 
que  jour  ,  ou  de  deux  jours  l’un ,  les  fumiga- 
tiens  antivénériennes ,  on  fécondé  puiifamment 
l’effet  des  médicamens  intérieurs. 
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CHAPITRE  XIV. 

v  *  '  ,  •t  ■■*  v 

!  • 

Du  S vrop .  Mercuriel. 

*  >  *  */  .  X  s  '*■ 

O  n  diflribue  depuis  peu  daus  Paris  un  Syro£* 
antivénérien  différent  d’un  autre  remede  de 
même  nom,  en  ce  que  l’Auteur,  de  meilleure 
foi ,  avoue  qu’il  eft  préparé  avec  le-  mercure  , 
mais  un  mercure  ,  félon  lui ,  extrêmement’ 
divifé ,  extrêmement  atténué.  Ce  Syrop,  à  ce 
qu’on  affine,  peut  être  donné  fans  rifque  même 
aux  petits  enfans  \  dans  les  jeunes  fujets  &  dans 
les  adultes,  il  opeie  de  bons  effets  contre  la 
noueure  &  les  écrouelles  \  enfin  c’efb  un  fpéci- 
fique  contre  la  vérole.  La  compolition  de  ce 
médicament  eft  un  fecret  dont  l’Auteur ,  quoi¬ 
que  Médecin ,  a.  cru  devoir  fe  réferven  la  cou- 
noilTanceu 

Les  Cbymiftes  en.  ont  fait  plufîeurs  anaîyfes» 
Un  Apocicaire  du  Roi,  interrogé  fur  la  nature 
de  ce  remede  par  un  homme  de  confédération* 
%  trouvé,  dans  ce  Syrop  l’acide  nitreux ,  le  mes- 

Q  « 
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cure ,  Feiptit-d'e-vin  ,  Se  le  fucre  qui  conftime 
la  partie  fyropeufe.  Deux  autres  Chymiftes  % 
qui  Pont  examiné  depuis,  ont  reconnu  les  me¬ 
mes  principes.  Une  bouteille  de  ce  Syrop  a  été 
apporté  à  un  quatrième  Chymifte  par  un  do- 
meftique  de  la  part  d’un  inconnu  ,  pour  qu’il 
en  fît  Panalyfe  j  c’eft  fans  doute  quelqu’un  at¬ 
taqué  de  maladie  hônteufe  ,  qui ,  nofant  pren¬ 
dre  le  Syrop  fans  favoir  de  quoi  il  étoit  corn- 
pofé ,  a  fuivi  cette  voie  cachée,  pour  ménager 
fa  délieatefTe  Se  r  a  (Titrer  fes  appréhendons.  Le 
remede,  examiné  en  préfence  d’un  Médecin  cé¬ 
lébré  de  qui  je  tiens  cette  analyfe ,  a  donné  l’o¬ 
deur  d’æther  nitreux ,  odeur  à  laquelle  Tes  Chy- 
mifles  ne  fe  trompent  gueres  ;  une  pie  ce  d’or 
trempée  dans  le  Syrop  a  blanchi  :  voilà  ce  qu’ils 
ont  obfervé  dans  cet  examen  ,  que  ces  Savans 
a’ont  pas  cru  devoir  pouffer  plus  loin  ,  n’étant 
ni  requis  pour  cet  effet,  ni  curieux  peut-être  de 
perdre  un  tems  précieux,  à  la  recherche  ulté¬ 
rieure  d’une  préparation  dont  la  nature  fe  ma- 
mfeftoit  affez  par  ces  premières  épreuves. 

Quelque  fût  le  poids  de  l’autorité  des  Ob- 
fervateurs  dont  j’ai  indiqué  les  recherches ,  ce¬ 
pendant  comme  ils  ne  vouloient  point  être 
nommés  2  leur  témoignage  ne  fuffifoit  pas  pour 
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manifefter  la  nature  de  ce  remede.  L’analyfe- 
exade  &c  fuivie  que  vient  d’en  publier  M.  de: 
Borne,  Do&eur  en  Médecine,  ancien  premier 
Médecin  de  l’Hôpital  Royal  &c  Militaire  de 
Metz ,  en  met  enfin  les  principes  dans  le  plus 
grand  jour  (a).  Ses  expériences  donnent  le  meme 
réfultar  que  les  précédentes ,  le  mercure  diflous 
par  l’acide  nitreux.  Ce  qui  par  confequent 
n’eft  qu’une  modification  de  1  eau  mercurielle 
du  codex  ,  ou  une  imitation  des  gouttes  du 
Général  la  Motte. 

Le  feul  témoignage  de  l’inventeur  de  ce  re- 
niede  fuffit  ,  pour  démontrer  qu’on7  11e  fau- 
roit  en  faire  ufage  fans  danger.  11  ne  man¬ 
que  pas  de  prévenir  ceux  qui  achèteront  de 
fpn  Syrop,  de  bien  fe  garder  de  prendre  de  la 
liqueur  mere  ou  fondamentale  pure .  C  eft-a-dire~' 
qu’il  feroit  dangéreux  d’employer  ainfi  cette 
liqueur  fondamentale  }  d’où  vient  ce  dan¬ 
ger  ,  finon  de  fa  qualité  corrofiye  ?  On  la* 

(j)  Examen  des  principales  Méthodes  d  adminijlrer  le 
Mercure  ,  pour  la  guérifon  des  Maladies  Vénériennes* .... 

Bans  cet  Ouvrage  nouvellement  imprimé  ,  l’Auteur  pa¬ 
ient  s’être  moins  occupé  de  la  pratique  des  maladies, 
vénériennes  ,  que  de  la  nature  des  remedes  employés^ 
«outre  cettç  contagion* 

Q  h* 
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yoit  en  effet  attaquer  la  cuillère  dans  laquelle 
on  la  verfe  ,  exhaler  des  fuliginofités ,  rom- 
ger  le  bouchon  de  la  bouteille  ,  avoir  enfin 
tin  goût  metaHico-Jliptique  ,  infuportabie  Sc 
naufeeux.  Elle  n eft  potable  que  lorfqu’on  l’a 
mêlée  avec  deux  pintes  de  fyrop  de  caifona^ 
de  ,  parce  qu  alors  1  acide  qui  en  faifoit  tout 
le  danger  ,  affaibli  par  une  grande  quantité 
de  folution ,  eft  de  plus  adouci  par  la  fubf* 
tance  fyrupeufe  avec  laquelle  on  a  eu  la  pré* 
çaution  de  le  mêler. 

La  plupart  des  obfèrvations  faites  dans  les 
ports  de  mer ,  8c  quelques-unes  du  petit  nombre 
de  celles  qui  font  raportées  par  d’autres  Méde¬ 
cins  ,  prefentent  des  malades  éprouvant  des  ar¬ 
deurs  d  eftomac ,  des  maux  de  tête  ,  des  anxié*- 
tes ,  8c  finiffant  presque  tous  par  fe  rebuter  du. 
remede. 

L’Auteur  de  la  brochure  en  faveur  du  fy- 
çop  mercuriel ,  auroit  donc  pu  fe  difpenfer  d’ac- 
cufer  ,  comme  il  le  fait  ,  le  fublimé  corrolif 
des  accidens  qui  refulteroient  de  l’ufage  de 
fon  Syrop  ;  le  changement  que  pourrait  pro¬ 
duire  la  prefence  du  fublimé  ,  loin  d’être  nuifî- 
ble  ferait  plutôt  très  utile.  Voye-q  le  Chez.  VIII \ 

Quel  que  piiifTe  être  encore  rçnthoufiafme 
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des  partifans  du  Syrop  mercuriel ,  s’il  s’en  trou»» 
ve ,  deux  chofes  le  feront  toujours  bannir  de 
la  pratique  j  l’une,  c’eli  qu’il  eli  à  la  fois  plus 
dangereux  que  le  fublimé ,  par  la  nature  de  fon 
acide  ,  Sc  infiniment  plus  coûteux  ,  puifqu’on 
peut  préparer  avec  le  fublimé  &:  la  cafionade 
un  fyrop  femblable  qui  ne  coûte  au  plus  que  1  I. 
4  f.  la  bouteille ,  tandis  qu’on  vend  un  louis  celle 
de  fyrop  mercuriel  :  l’autre  ,  qu’il  ne  préfente 
pas  plus  d’efficacité  que  le  fublimé  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  contre  lefquel.les  on  Fadmi- 
nilire. 

On  donne  ce  remede  par  cuillerées  :  on 
çommence  à  petites  dofes  ,  &  on  l’augmente 
de  jour  en  jour  ;  on  emploie  les  purgatifs,  Sc 
on  permet  a,ux  malades  de  fortir.  Cette  mé- 
îliocle  ,  comme  on  voit ,  n’a  rien  de  particulier 
fur  ocelle  que  j’ai  décrite  en  parlant  du  fubli¬ 
mé  ,  que  les  Médecins  de  Paris  fui  voient  de¬ 
puis  long  -  tems  ;  ce  n’eft  qu’une  imitation 
de  celle  qu’ont  fuivie  ,  Sc  que  fuivent  encore 
les  Médecins  d’Europe  qui  adminiftrent  le  fu- 
blimé  corrofif. 

Au  relie  ,  ce  que  j’ai  dit  du  Syrop  mer¬ 
curiel  ,  ne  fauroit  diminuer  l’eftime  publi¬ 
que  que  l’Auteur  a  pu  mériter  d’ailleurs..  On 
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lu*  faura  toujours  gré  de  s’être  appliqué  â  ta 

recherche  de  nouveiles  méthodes  de  traiter  le 

$nal  vénérien.  Les  luccès  de  fon  remede  con~ 

tre  les  écrouelles  ,  la  chartre ,  &  les  maladies 

♦ 

de  la  peau  ,  Sec.  5  quoique  bien  inférieurs  à 
ceux  qu  on  voit  opérer  tous  les  jours  par  le  fu- 
h  limé  ,  prouvent  de  plus  en  plus  l’énergie  des 
fels  mercuriels  avec  l’excès  d’acide  ,  8c  leur  fu- 
périorité  fur  tous  les  autres  moyens  imaginés, 
.contre  ces  redoutables  maladies» 
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CHAPITRE  XV. 

Du  Mercure  Gommeux y 

Ce  remede  ,  qui  n’eft  pas  nouveau  *  a  été  remis 
en  vogue  par  M.  Pleinck  :  mais  il  n’a  eu  de 
crédit  en  France  qu’après  la  Traduction  d§ 
l’Ouvrage  Latin  de  cet  Auteur  ,  dans  la¬ 
quelle  on  trouve  l’Hiffoire  de  la  compofitiou 
8c  des  fuccès  de  ce  Médicament.  Comme  je 
n’en  avois  jamais  effayé  ,  qu’avant  la  publi¬ 
cation  de  cette  Traduction  je  n’en  connoif* 
fois  les  effets  que  fur  la  foi  d’autrui ,  je  m’é- 
tois  abftenu  d’en  parler  dans  mes  Recherches. 
Aujourd'hui  que  ce  traitement  s’eft  multiplié 
dans  Paris  ,  ayant  eu  phiffeurs  fois  occaffon  d’en 
fuivre  la  marche  ,  je  vais  dire  ce  que  j’en  penfe«. 
On  appelle  mercure  gommeux  le  mercure' 
éteint  dans  la  gomme  adragant  par  la  voie 
de  trituration  >  &  fufpendu  enfuite  dans  l’eau 
moyennant  cette  gomme.  M.  Pleinck ,  qui  a 
donné  le  plus  de  crédit  à  cette  maniéré  d’admi- 
ftiffret  le  vif-argent  5  fait  prendre  jufqu’à  deux 


I 
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pintes  de  cette  liqueur ,  a  demi-once  de  mef-^ 
cure  fur  pinte  ,  St  à  deux  cuillerées  par  jour* 
De  cette  maniéré  il  dit  guérir  radicalement  le& 
maladies  vénériennes. 


Les  faufTes  craintes  iur  l’ufage  du  fubîim^ 
çorrofif ,  le  defir  de  lui  fublKtuer  une  mé¬ 
thode  qui  ecartat  a  la  fois  le  délétère  redouta 
de  ce  fel  mercuriel ,  St  les  inconvéniens  de  la, 
méthode  des  fri&ions ,  ont  fait  embtaffer  avK 


dement  ce  dernier  procédé.  Le  mercure  gom-«. 
meux  fait  moins  dirupreflion  fur  l’épigaftre  que 
le  mercure  fublimé  ,  il  ne  caufe  point  tant  de 


rougeur  a  la  peau  ,  ni  de  ces  engorgement 
douloureux  qu  on  obferve  dans  l’ufage  des  felt 
mercuriels  avec  excès  d’acide  :  mais  en  revan*% 
che  les  malades  fentent  quelquefois  des  don-* 
leurs,  allez  fortes  dans  les  membres  ,  les  huiç 
premiers  jours  de  fon  ufage  j  ils  ne  fuent  pref— 
que  point  ,  font  piefque  aufii  fujets  aux  hé¬ 
morrhagies  ,  éprouvent  des  engorgemens  cu¬ 
tanés  qui,  pour m’être  pas  inflammatoires,  n’en, 
font  pas  moins  opiniâtres  ,  enfin  iis  falivent 
avec  la  plus  grande  facilité.  Je  n’ai  jamais 
donne  plus  de  chopme  de  ce  remede  ,  fans 
les  avoir  vus  fe  plaindre  de  chaleur  dans  la 
bouche ,  demaux  de  tête,  &  même  éprouvée 
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Vu  commencement  de  ptyalifme  que  la  fuf- 
ÿenfîon  du  remede  &  les  purgatifs  répétés 
©voient  peine  à  diffiper. 

Quant  à  l’effet  du  mercure  gommeux  fur  les 
ifmptomes  vénériens,  il  m’a  prefque  toujours 
paru  très  ient.  fouvent  ce  n’eft  qu  après  en  avoir 
pris  plus  d’une  pinte ,  qu’il  appaiie  leur  violence. 
iLcs  affeéhons  cutanées  cedent  difficilement  à 
ce  remede  y  plus  difficilement  encore  il  réfout 
l’engorgement  Sc  l’obftrudtion  des  glandes.  Il 
«n  eft  de  meme  de  l’exoftofe  &  de  la  carie  des 
os.  En  général  c’eft  un  médicament  d’une  effi¬ 
cacité  médiocre. 

Tant  de  raifons  ne  laiiïent  pas  balancer  a 
oui  des  deux ,  du  mercure  gommeux ,  ou  des 
fels  mercuriels  avec  excès  d’acide ,  il  convient 
de  donner  la  preference.  Ce  dernier  moyen 
caufe  des  accidens  paffiagers  qu’on  peut  aifé- 
inant  diffiper.  Il  eft  d’ailleurs  plus  aétif,  plus 
prompt  ôc  plus  sûr  ;  auffi  ne  faut-il  pas  balan¬ 
cer  de  1  adminiftrer  aux  fujets  robuftes  ,  con¬ 
tre  les  véroles  anciennes,  opiniâtres,  &  lorf 
qu  on  eft  preffe  d  en  combattre  les  accidens. 
Te  mercure  gommeux  ,  au  contraire  ,  peut  être 
utile  contre  les  véroles  légères  ,  dans  les  fu¬ 
jets  délicats  de  fenftbles,  d  qui  il  feroit  im-5 
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pofllble  d  adminiftrer ,  ni  le  fublimé  ,  ni  îe§ 
dragées  ,  ni  les  fridrions.  En  fuivant  la  pro- 
greffion  établie  fur  la  plus  ou  moins  grande 
Solubilité  des  préparations  mercurielles  5  le  mer* 
cure  gommeux  doit  être  la  préparation  la 
moins  mifcible»  Inexpérience  confirme  cette 
conje&ure  &  la  réalife. 

Cependant  il  efi;  pofîible  de  combiner  le 
mercure  gommeux  avec  le  fublimé  corrofifl 
On  a  pour  lors  une  folution  moins  forte  ,  il 
eft  vrai ,  que  celle  du  fublimé  feui  5  mais  plus 
aéHve  que  lorfqu  elle  efi:  fimplement  au  mercure 
gommeux.  Pour  cet  effet  on  prépare  une  pinte 
de  ce  dernier  remede  5  &  on  y  ajoute  fept  à 
imit  onces  d’eau  pure,  dans  laquelle  on  a  fait 
difioudre  quatre  grains  de  mercure  fublimé» 
Ces  deux  liqueurs  fe  mêlent  très -bien  enfem- 
ole  ,  &  du  mélange  il  réfulte  une  mixture 
dont  î  adminifiration  efi:  la  même  que  celle  d© 
la  folution  ordinaire  du  fublimé. 

L  avantage  d  obtenir  un  effet  moyen  entre 
celui  des  deux  folutions  féparées  ,  efi:  à  propre¬ 
ment  parler  le  feul  qu’on  puifife  tirer  de 
cette  comûinaifon.  Sans  cela  il  efi  inutile  de 
meler  pompeufement  le  vif-argent  avec  les 
gourmes  a  ôc  de  perdre  un  tems  précieux  £i 
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éteindre  ce  minéral  Sc  a  le  tenir  fufpendu  dans 
an  fluide  aqueux.  Cette  folution  n’eft  que  mo¬ 
mentanée  j  le  mercure  fe  précipite  toujours 
fous  la  forme  d’une  poudre  grife  ;  Se  s’il  éprouve 
^quelque  folution,  on  la  doit  plutôt  à  l’aétion 
«les  fucs  digeftifs  j  qu’au  menltrue  dans  lequel 
on  eflaie  de  le  difloudre. 

Au  lieu  donc  de  faire  d’inutiles  eflorts  pout 
n’obtenir  qu’une  folution  paflagere  ,  il  eft 
bien  plus  Ample  d’employer  une  préparation 
extemporanée  ,  telle  que  celle  dont  fe  fert 
M.  Gervaife ,  Doéfcçur-Régent  de  la  faculté.  Ce 
Médecin  ayant  mis  dans  une  cuiller  à.  bouche 
la  quantité  du  mercure  crud  qu’il  veut  faire 
prendre  chaque  fois  au  malade  ,  remplit  la 
cuiller  d’un  fyrop  quelconque  ,  ôc  remuant 
enfuite  le  tout  avec  le  doigt,  par  cette  agita-; 
=tion  momentanée  ,  il  réduit  le  vif-argent  en 
molécules  ,  pour  le  moins  aufli  fines  qu’elles 
peuvent  l'étre  dans  le  mercure  gommeux.  C9eft 
fous  cette  forme  qu’il  le  fait  avaler  tout  de 
fuite  au  malade. 

C’efi:  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que 
M.  Nicole  adminiftre  le  mercure  à  ceux  qu’il 
-traite.  Je  veux  bien  croire  qu’il  n’emploie  pas 
de  fublimé  corçpfif  ?  en  quoi  il  n’en  fait  pas 
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tnieux  :  mais  certainement  il  éteint  îe  tiièt-4 
cure  dans  de  la  pâte  ,  &  donne  ce  minéral 
en  formé  de  bifeuit  j  procédé  autant  infé¬ 
rieur  à  celui  où  le  vif  argent  eft  donné  fouà 
forme  faline  5  qui!  paroît  l’emporter  fur  le 
îhercure  gommeux.  On  a  lieu  de  penfer  que 
ce  minéral ,  mêlé  avec  des  fubftances  fufeep- 
bibles  d’une  prompte  fermentation  par  ce  mou¬ 
vement  qui  s’excite  dans  l’eftomac  3  éprouve 
Une  atténuation  affez  forte  pour  pénétrer  plus 
mfémënt  dans  l’intérieur  ,  5c  que  dans  cette 
agitation  ihteftine ,  il  prend  une  propriété  fa- 
iine  qui  le  rend  plus  mifcible  â  nos  fluides. 

Ce  n’eft  pas  autrement  qu’agillent  les  pilu¬ 
les  dê  Barberouffe  autrefois  fl  vantées  5  dont 
Celles  de  Bellofte  ne  paroilfent  être  qu’une  imi¬ 
tation.  Ces  premières  3  qui  eurent  d’abord  le 
plus  grand  crédit  5  ont  opéré  fous  mes  yeux 
des  effets  furprenans.  Il  n’y  a  qu’à  méditer 
îa  maniéré  dont  on  les  prépare  pour  être  con¬ 
vaincu  dê  là  qualité  faline  que  le  mercure 
acquiert  dans  cette  préparation.  On  mêle  du 
fuc  de  limon  avec  la  fleur  de  farine.  Ce  mé¬ 
lange  produit  une  effervefcence  ,  ôc  enfuitê 
Une  véritable  fermentation  ,  pendant  lesquelles 
ceux  qui  coniioiffeat  l’art  de  Jden  préparer  ces 
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pilules  ne  manquent  pas  de  répandre  le  mer- 
cure  en  forme  de  pluie. 

Ce^  mouvement  de  Fermentation  ajouterait 
peut-être  au  mercure  donné  fous  Forme  faline. 
On  pourrait  par  exemple  dilToudre  huit  grains 
de  fubhmé  corrolîf  dans  de  l’eau  diftillée,  mêler 
cette  eau  avec  de  la  farine ,  &  en  faire  une  pâte 
de  laquelle  on  prépareroit  des  bifcuits  qui  fe- 
roient  moins  dangereux  que  les  bols  dans  les¬ 
quels  le  mercure  fubhmé  entre  fous  forme  con¬ 
crète  ,  &  qui  certainement  l'emporteraient 
fur  le  mercure  crud  préparé  de  la  même  ma- 
niere,  ou  avec  les  gommes. 

Il  ferait  poflible  encore  de  fubftituer  au  mer¬ 
cure  gommeux  une  préparation  falino-nrercu- 
currelle  dans  laquelle  l’acide  entrât  en  moin¬ 
dre  quantité  que  dims  le  fublimé.  Telles  fe- 
roient  la  panacée ,  le  mercure  doux  ,  &  pllIS 
encore  le  précipité  blanc,  &  le  turbith  mi-  . 
neral.  Tous  ces  fels  unis  â  la  gomme  adraganc 
s  etendroient  mieux  dans  l’eau  que  le  mercure 
crud  j  &  comme  leur  Solution  eft  moins  impar¬ 
faite,  on  a  heu  de  préfumer  que  leur  effet  le- 
roit  plus  certain. 

Le  devoir  &  l’honnêteté,  qui  doivent  diftin- 
Çuer  le  vrai  Médecin,  du  Charlatan  &  de  l’hom- 
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me  à  fecret,  m’engagent  à  publier  un  moyen 
plus  prompt  8c  plus  sur  de  dilïoudre  le  mer¬ 
cure  lublimc.  On  ne  doit  ayoïr  rien  de  cache 
lorfqu  il  y  va  de  la  fanté  publique.  Ce  moyen 
conhfte  à  bien  triturer  ce  fel  mercuriel  dans 
un  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre  .,  avec 
égale  quantité  de  fel  ammoniac.  On  favoit  déjà 
que  le  fel  marin ,  mêlé  avec  le  tartre  flibié ,  éner, 
voit  fingulierement  la  qualité  vomitive  de  ce 
médicament.  Les  Praticiens  n’ignorent  pas  que 
cette  voie  eft  la  plus  sûre  pour  faire  palier  l’é- 
métique  par  les  Celles.  Cela  paroît  venir  de 
l’extrême  atténuation  que  ces  fels  fouffrent 
par  le  mélange  d’un  nouveau  fel  ,  8c  de  ce 
que  les  fels  marin  8c  ammoniac,  ayant  plus 
d’affinité  avec  l’eau  que  le  fublimé  8c  le  tar¬ 
tre  ftibié,  fervent  à  ces  derniers  de  moyen 
proportionnel  pour  en  faciliter  la  folution. 
Ce  mélange  du  fublimé  avec  le  fel  ammo¬ 
niac,  fait  la  bafe  d’une  eau  antivénérienne 
qu’on  a  débitée  dans  Paris.  Depuis  que  cette  pré¬ 
paration  m’eft  parvenue  ,  je  l’ai  fubftituée  à 
celle  que  j’avois  adoptée  auparavant,  8c  les 
fuccès  ont  répondu  à  mon  attente. 

Une  autre  maniéré  de  diiloudre  le  mercu¬ 
re  fublimé ,  feroit  de  verfer  par-deffiis ,  de  la 
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liqueur  anodine  minérale  d'Hoffman.  L’æther, 
qui  en  fait  la  bafe,  diilout  encore  le  précipité 
blanc  5  mais  alors  il  faut  employer  l’tether  vi- 
triolique ,  comme  il  conviendroit  de  fe  fervir 
de  l’æther  marin  pour  diffoudre  le  fublimé,  ô€ 
comme  peut-ctre  quelques-uns  ont  eu  recours  d 
l'æther  nitreux  pour  diffoudre  le  précipité  rouge. 
Enfin  on  pourrait  étendre  les  fels  mercuriels* 
dans  le  vin  plutôt  que  dans  l’eau,  pour  mieux 
couvrir  encore  l’acerbe  du  fublimé ,  dans  le  cas 
où  on  auroit  befoin  d’une  folution  un  peu  plus, 
forte.  Ces  procédés  ne  préfentent  rien  de  dan¬ 
gereux  ,  adminiftrés  toutefois  avec  les  précau¬ 
tions  que  j’ai  indiquées.  Je  les  publie  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  plaifir,  qu’ils  pourraient  être  uti¬ 
les  dans  les  cnconftances  où  il  eft  néceflaire 
de  varier  le  traitement. 
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I  l  eft  inutile  de  rappeller  ici  les  dangers  quon 
court  en  négligeant  le  mal  vénérien;  on  a  vu 
quel  progrès  ce  mal  pouvoit  faire,  de  jufquoù 
fa  contagion  étoit  capable  de  porter  fes  coups* 
Les  perfonnes  opulentes  ne  font  point  expo” 
fées  à  ces  malheurs  ,  la  facilite  qu  elles  ont 
de  fe  procurer  du  fecours,  les  leur  fait  cher¬ 
cher  avec  promptitude  ;  mais  le  peuple  en 
proie  à  toutes  fortes  de  befoins  ,  ne  fauroit 
fouvent  fe  faire  traiter.  Les  Hôpitaux  où  l’on 
guérit  la  vérole  font  peu  communs  ;  le  nom¬ 
bre  des  malades  quon  y  traite  y  eft  toujours 
txcs  circonfcrit.  Ceux  à  qui  la  porte  de  ces 
afyles  eft  refufée,  accablés  par  l’indigence  de 
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par  la  douleur ,  fe  lai dent  confumer  par  le 
virus  deftru&eur  qui  les  infeéte.  Il  en  eft  qui, 
plus  libertins ,  &  point  allez  prelTés  par  le  mal 
pour  recourir  au  remede ,  confervent  toujours 
allez  de  virus  pour  le  répandre  :  8c  c’eft  ainlî 
que  par  indigence  ou  faute  de  foins,  la  con¬ 
tagion  venerienne  ne  celTe  de  fe  communiquer. 

Sera-t-il  jamais  pollible  de  la  détruire  ?  Les 
projets  d’anéantir  d’autres  maladies  ont  fait  li 
peu  de  fortune  de  nos  jours  ,  qu’il  faut  re¬ 
noncer  a  de  pareilles  idees,  8c.  prendre  pres¬ 
que  le  parti  de  vivre  avec  fon  ennemi.  S’il 
etoit  encore  vrai,  comme  le  prétendent  quel¬ 
ques  Médecins ,  que  les  traitemens  même  les 
mieux  adminiftrés  ne  fulfent  que  palliatifs,  il 
feroit  inutile  de  tenter  d’anéantir  un  virus  dont 
la  eau  fe  fe  renouvelleroit  chaque  jour ,  8c  dont 
peut-etre  la  deftrudion  radicale  deviendroic 
iinpolfible. 

Mais  s  il  falloit  renoncer  à  une  pareille  entre- 
prife ,  ce  qui  eft  heureufement  contredit  par  le 
plus  grand  nombre  des  Médecins,  du  moins  eft- 
il  certain  qu  on  pourroit,  dans  ce  fyftcme  fu- 
nefte,  pallier  la  verole  à  un  tel  point,  qu’on  ne 
s  appei eut  prefque  plus  de  l’exiftence  de  ce  mal. 
La  multiplication  des  fecours  rendroit  alors  pu- 
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niables  ceux  qui  feroient  furpris  dette  infe&és' 
du  virus  par  négligence,  3c  l’oppofition  conti¬ 
nuelle  des  moyens  faciles  3c  peu  coûteux  en 
arrêteroic  enfin  les  progrès. 

De  tous  les  fecours  employés  jufqu’à  pre- 
fent  pour  combattre  le  mal  vénérien  x  il  n  en 
eft  aucun  qu’on  puifie  donner  à  plus  grand 
marché  que  la  folution  fimpie  de  fublime  , 
elle  ne  coûte  gueres  plus  de  cinq  a  fix  fous» 
celle  à  l’eau  diftillée ,  N*.  î  ,  coûte  un  peu 
plus  du  double  j  en  mettant  meme  la  pinte  de 
folution  à  vingt  fous ,  il  en  coûtera  un  petit 
écu  pour  trois  bouteilles,  cefi>a-dire  pour 
vingt-quatre  ou  trente-fix  grains  de  fublime  \ 
dofe  plus  que  fuffifante  pour  guérir  les  vé¬ 
roles  récentes ,  telles  qu’elles  le  deviendroient 
enfin ,  fi  les  fecours  étant  une  fois  multiplies  s 
les  malades  ne  laiiïoient  plus  aggraver  les  fymp- 
tomes  par  la  vétufté  de  la  contagion. 

Comme  il  eft  nécefiaire  d’avoir  recours  aux 
topiques  pour  combattre  les  accidens  de  la 
vérole ,  il  faut  compter  encore  cette  depenfe 
qui  n’excede  gueres  trente  fous.  J’ajoute  a-peu- 
près  la  même  fomme  pour  les  purgations,  en- 
force  qu'avec  fix  francs  on  pourra  par-tout  guérir 
la  vérole. 
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Que  s’il  fe  trouve  des  maladies  qui  exigent 
îe  concours  fimultanée  des  remedes  internes  3c 
des  externes  ,  ou  que  par  un  refte  d’attache¬ 
ment  pour  les  friétions ,  on  ne  veuille  pas  ex¬ 
clure  du  traitement  Ponsuent  mercuriel ,  on 

O  1 

peut  employer  fix  à  huit  onces  de  cet  onguent, 
a  moitié  mercure  ,  3c  les  faire  appliquer  par  le 
malade  lui- même  fur  fes  aines  3c  fur  fes  cuifïes. 
Par  cette  méthode  combinée,  on  obtiendra 
l’effet  defiré. 

Quant  a  ceux  qui,  malgré  ce  que  j’ai  pu 
dire  en  faveur  du  fublimé ,  s’obftineroient  à 
crier  contre  ce  fel ,  ils  peuvent  traiter  les  ma¬ 
ladies  vénériennes  fans  ce  fecours }  foit  en  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  Gervaife ,  foit  en  don-* 
nant  les  pilules  de  Bairo  3c  les  combinant  avec 
les  frictions. 

> 

Pour  cet  effet,  ils  donneront  chaque  matin  3c 
chaque  foir  au  malade,  dix  à  douze  grains  de 
mercure  crud,  fuivant  les  préparations  N°.  III  3c 
IV,  ou  bien  ils  lui  feront  avaler  matin  3c  foir 
une  pilule  du  N°.  V,  ou  un  verre  de  la  tifanne 
N®.  X  :  huit  jours  après  iis  purgeront  le  malade 
avec  la  médecine  NQ.  VI  j  le  lendemain  ils  dou¬ 
bleront  la  dofe  du  rémede.  Ce  procédé  eft  celui 
qu'il  faut  tenir  à  l’égard  des  perfonnes  ordi- 
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naires,  Les  foibles  doivent  être  traitées  à  demi- 
dofe  :  on  11e  les  purgera  qu’avec  la  purgation 
N°.  VII  ;  fur-tout  il  convient,  autant  qu’on  peut, 
de  faire  obferver  un  régime  doux  aux  malades  , 
de  modérer  leur  exercice ,  d’examiner  fouvent 
leur  bouche ,  de  fufpendre  l’ufage  du  mercure 
pour  peu  quelle  devînt  infecte  8c  que  les  gen¬ 
cives  fie  gonflaient ,  de  les  purger  enfin  une  ou 
deux  fois  avant  que  de  reprendre  le  traitement. 

A  tous  ces  fecours  on  peut  aflocier  les  friç- 
•  rions,  depuis  demi-gros  jtifqua  un  gros  d’on¬ 
guent  mercuriel  ,  ayant  foin  d’y  accoutu¬ 
mer  le  corps  par  une  petite  dofe,  de  ne  Paug«?’ 
menter  que  de  huit  en  huit  jours,  8c  met¬ 
tant  un  jour  d  intervalle  entre  chaque  fric- 
lion  %  plufieurs  jours  même  fi  le  malade  efl: 
trop  porte  a  la  falivation ,  ou  11  d’autres  rai- 
fons  autorifent  cette  lenteur. 

De  cette  maniéré  ,  en  deux  mois  de  tems , 

■  ^ 

on  guérira  les  véroles  ordinaires  }  les  opiniâ¬ 
tres  feront  trois  mois,  peut  être  iront-elles  à 
quatre,  parce  que  la  difparition  des  accidens 
&  la  defiriichon  du  virus  eft  toujours  en  rai- 
fon  de  la  vétufté  du  mal, 

A  in  fi  en  faifant  par  an  trois  traitemens  ge¬ 
neraux  ,  l’un  à  la  fin  de  Fhyver,  l’autre  dans 
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fe-cœur  de  lete,  Se  le  troifieme  au  commen- 
cement  de  l’automne ,  on  aura  la  fatisfaétion 
de  rendre  à  l’Etat  un  nombre  conlidérable  de 
Sujets.  Ceux  que  la  violence  du  mal  met- 
troit  en  danger,  pourront  être  traités  dans 
tous  les  tems  ;  Se  s’il  en  eft  qui ,  par  la  force 
des  fymptomes ,  ne  foient  point  en  état  de  va¬ 
quer  à  leurs  affaires,  ni  de  fournir  à  leur  entre¬ 
tien  ,  il  fera  d’autant  plus  facile  de  leur  accor¬ 
der  une  place  dans  les  Hôpitaux,  que  ces  afyles 
charitables  feront  alors  moins  furchargés. 

En  comprenant  tous  les  frais  qui  entrent  dans 
l’un  Se  dans  l’autre  traitement ,  à  peine  dé- 
penfera-t-on  9  livres ,  même  contre  la  vérole 
la  plus  invétérée.  Il  en  coûte  autant  aujour¬ 
d’hui  dans  les  Hôpitaux  pour  chaque  boëte  de 
dragees,  fouvent  le  traitement  ne  fe  borne  pas 
à  une  feule ,  fans  compter  les  purgations  Se 
les  topiques  auxquels  on  eft  quelquefois  obligé 
d  avoir  recours.  La  dépenfe  n’eft  gueres  moins 
confiderable  dans  les  autres  Hôpitaux  où  la 
méthode  des  dragées  n’a  point  encore  été  reçue. 

Ce  n  eft  pas  autrement  qu’on  traitera  les 
en  fans  a  la  mamelle.  Une  fois  le  Bureau  pu¬ 
blic  de  diltrib lotion  établi ,  le  Médecin  Se  le 
Chirurgien  prépofés  pour  exercer  cette  cha- 
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rite ,  ne  recevront  au  traitement  que  les  en- 
fans  qui  ont  paffé  le  douzième  mois.  Ils  leur 
donneront  d’abord  à  prendre  chaque  foir  une 
cuillerée  à  caffé ,  de  la  folution  NQ.  II  j  huit 
jours  après  ils  les  purgeront  avec  la  purgation 
N°.  VIII  :  enfuite  ils  doubleront  le  nombre  de 
cuillerées,  en  en  donnant  une  le  matin  ,  de 
l’autre  le  foir.  La  deuxieme  femaine  du  trai¬ 
tement  ils  repurgeront  le  petit  malade  avec  la 
même  Médecine.  De-là  ils  paieront  à  deux 
cuillerées  à  caffé  de  la  folution  N<\  I,  de  conti¬ 
nueront  de  même  jufquà  la  fin  du  traitement, 
n’oubliant  jamais  de  purger  l’enfant  de  huit  en 
huit  jours.  Se  veillant  attentivement  à  l’état 
de  fa  gorge. 

Pour  peu  que  le  gofier  parût  enflé ,  que  la 
déglutition  fût  gênée ,  fur-tout  fi  la  bouche 
regorgeoit  de  mucofités,  il  faudroit  fufpen- 
dre  promptement  l’ufage  du  remede  ,  purger 
le  malade,  de  le  laiffer  en  repos  jufquà  ce 
que  la  gorge  fût  revenue  dans  fon  premier 
état.  De  même  il  faut  ufer  de  la  derniere  pru¬ 
dence  lorfqu’on  a  à  traiter  des  enfans  naturel¬ 
lement  muqueux  ,  ou  de  jeunes  gens  fujets 
aux  écrouelles.  Sans  ces  précautions  on  cour- 
roir  rifque  de  voir  le  gofier  fe  remplir ,  Se  les 
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malades  étouffer,  tant  par  le  gonflement  des 
amigdales,  que  par  la  quantité  de  glaires  qui 
tomberoient  dans  leur  bouche  de  découleroient 
dans  leur  œfophage. 

Le  moyen  d’accélérer  la  guérifon  de  de  la 
rendre  plus  certaine,  c’eft:  d’attaquer  vivement 
les  fymptomes  par  des  topiques  en  fuivant  les 
procédés  indiqués  Chapitre  XII. 

Pour  éviter  jufqu’au  moindre  inconvénient 
que  pourroit  caufer  l’imprudence  de  ceux  qu’on 
traite,  fur-tout  en  leur  donnant  une  folution 
un  peu  plus  forte  du  mercure  fublime ,  il  faut 
les  afïujettir  à  fe  repréfenter  trois  fois  la  fe- 
maine ,  de  pour  cet  effet  ne  leur  donner  du 
remede  que  la  quantité  qu’ils  doivent  en  pren¬ 
dre  tous  les  deux  jours. 

ïl  eft  de  la  derniere  conféquence  que  la 
vente  du  fublimé  corrofif,  en  fubftance  3  foit 
rigoureufement  défendue  :  c’eft  le  feul  abus 
qui  put  réfui  ter  de  l’adminiftration  du  fublimé. 
Le  danger  de  confondre  ce  fel  avec  l’arfenic, 
n’efl:  point  fi  fort  a  craindre  :  un  bon  Apothi¬ 
caire  n’y  fera  jamais  expofé  ;  de  quand  même 
cela  pourroit  arriver,  huit  grains  d’arfenic, 
diffous  dans  pinte  d’eau,  feroient-ils  plus  à 
redouter ,  que  la  même  dofe  de  fublimé  ? 
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FORMULES 

Des  Compofitions  Antivéne'riennes 
qui  entrent  dans  le  Traitement 
Populaire. 

N°.  I. 


Solution  majeure  de  M e r c u r b 

SUBLIMÉ. 

■P R  E  N  E  z  dour^e  grains  de  fublimé  corrojîf. 
Autant  de  fel  ammoniac . 

Triturez  ces  deux  fels  enfemble  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  jufqu’à  ce 
quils  foient  réduits  en  une  poudre  très  fine. 
Alors  verfez  infenfiblement  par  defius,  cinq  à 
fix  onces  deau  diftillée.  Pallez  cette  folution 
a  travées  un  filtre,  allongez-la  avec  pinte  de 
meme  eau ,  &  l’édulcorez  avec  fix  onces  de  fy„ 
rop  de  capillaire. 
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I  I. 

Solution  Mercurielle  mineure. 

Prenez  huit  grains  de  mercure  fublimé  corrojif. 

Autant  de  fel  ammoniac, 

.  Triturez -les  enfemble.  Diiïblvez-les  dans 
pinte  deau  diftillée,  &  fi.ltrez-les  comme  dans 
la  Formule  précédente.  Edulcorez  enfuite  la  li¬ 
queur  avec  quatre  onces  de  fyrop  de  capillaire. 

O11  a  vu  dans  le  Chapitre  huitième  la  ma¬ 
niéré  d  envelopper  ces  folutions  ,  Se  les 
moyens  de  les  rendre  plus  lîmples  encore. 
Cependant  il  eft  plus  prudent  de  préférer  l’eau 
difhllee  a  1  eau  commune  quand  on  veut  gar¬ 
der  la  folution,  autrement  il  fe  fait  par  le 
tems  une  efpece  de  précipité  qui  la  rend  moins 
efficace ,  vraifemblablement  parce  que  le  fu- 
blimé  fe  trouve  en  partie  décompofé.  L’expé- 
ùence  ayant  aujourd’hui  démontré  que  le  cam¬ 
phre  ne  garantiiïoit  pas  de  la  falivation ,  j’ai 
cru  qu  il  croit  inutile  de  le  faire  entrer  dans 
ces  Formules  ;  non-feulement  parce  qu’il  a  beau¬ 
coup  de  peine  a  fe  difioudre  mais  encore  par 
ie  goût  amer  8c  l’odeur  défagréable  qu’il  caufe 
quand  il  eft  employé  à  la  dofe  à  laquelle  on  a 
çoutume  de  l’aftocier. 
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Mercure  Syropeux. 

Prene^  du  mercure,  crud ,  revivifié  du  cinabre  dix  9 
à  dou^e  grains . 

Syrop  de  Capillaire  une  once . 

Mêlez  le  tout  enfemble  dans  une  cuiller 
de  faïence  agitez-le  avec  le  bout  du  doigt. 
Lorfque  le  mercure  fera  bien  mêlé  au  fyrop 
faites-le  avaler  au  malade. 

I  v. 

Mercure  Mielleux. 

Prene  j  du  mercure  crud ,  revivifié  du  cinabre  y  dou\p 
grains . 

Miel  de  Narbonne  liquide  une  once • 

Mêlez  le  tout  enfemble  \  battez- le  fuivant 
le  procédé  de  la  Formule  précédente. 
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V. 

Pilules  antivénériennes, 

P  rené £  de  la  farine  de  froment  demi- once, 
Scammonée  trois  gros. 

Mercure  vingt-cinq  gros. 

Mettez  la  farine  dans  un  poêlon  de  terre  ver- 
îiiiïe,  verfez  par-deflus  fuffifante  quantité  de 
fort  vinaigre,  remuez  cette  pâte  avec  une  fpa* 
tule  d’ivoire  ;  &  lorfqu  elle  bouillonnera ,  ré¬ 
pandez  par-dedus  le  mercure  ;  continuez  d’agiter 
le  mélange  jufqu  a  ce  que  ce  minéral  foit  éteint. 
Enfuite  ajoutez  la  fclrfimonée  ;  réduifez  cette 
malle  en  pilules ,  chacune  de  la  grolîeur  d’un 
pois. 

La  préparation  du  mercure  avec  le  fyrop  3 
appartient  à  M.  Gervaife ,  Do&eur-Régent  de 
la  Faculté  de  Medecine  de  Paris.  Quoiqu’on 
ait  détermine  la  dofe  de  ce  minéral ,  on  peut 
cependant  1  augmenter  ou  la  diminuer  fuivant 
les  circonftances.  Le  mercure  mielleux  efl  une 
Amplification  des  pilules  de  Bellofte ,  fuivant 
la  compofition  indiquée  par  M.  Ahruc  ;  enfin 
les  dernieres  pilules  font  imitées  de  celles  de 
Bairo  >  avec  la  différence  qu’on  en  a  fup- 
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primé  la  rhubarbe  3c  l’ambre ,  drogues  tropJ 
précieufes  pour  être  adminiftrées  aux  pau¬ 
vres,  3c  point  affez  efTentielles  pour  ne  pas 
s’en  paffer.  Par  la  même  raifon ,  on  a  fubfti- 
tué  le  fort  vinaigre  au  fuc  de  limon.  Pour  peu 
qu’on  veuille  réfléchir  fur  la  nature  de  ces  trois 
préparations,  il  efl:  évident  qu’elles  équivalent 
au  mercure  gommeux,  avec  cette  différence 
effentielle  quelles  font  plutôt  préparées ,  3t 
quelles  coûtent  moins. 

V  l 

PurgAttgh  MAJEURE. 

# 

Prenez  racine  de  jalap  en  poudre  .  .  vingt  grains « 

Fleurs  de  foufre . demi  -  gros . 

Sçammonée  d’Alep  ....  Jix  grains . 

Mêlez  le  tout  enfemble ,  faites-en  une  pou¬ 
dre  très  fine  que  vous  donnerez  fous  cette 
forme,  dans  un  verre  d’eau  de  guimauve,  ou 
dont  vous  ferez  un  opiat  avec  fufïifante  quan¬ 
tité  de  fyrop  rofat  folutif,  fuivant  le  goût  di$ 
malade. 
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V  I  L 


Pur 


GATION  MINEURE. 


Prenez  racine  de  jalap  en  poudre  ,?  ,  , 

6 fleurs  defoufre .  ....  lacune  ^ 


Mêlez-les  bien  enfemble,  &  réduifez-les  en 
poudre  rrès  fine,  à  prendre  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  la  précédente* 

v  i  i  i. 


Purgation  pour  les  petits  Enfant 

DEPUIS  UN  AN  JUSQU’A  QUATRE. 

Prenez  deux  oncès  de  Jyrop  de  fleurs  de  pêcher. 

Mêlèz-y  huit  grains  de  poudre  cornachine* 

Il  faut  doubler  la  dofe  de  cefte  poudre  S 
depuis  quatre  ans  jufqua  huit,  8c  même  dix. 
Le  foufre ,  ajouté  aux  purgations  des  adultes, 
a  la  double  propriété  de  lâcher  le  ventre,  8c 
de  réprimer  la  falivatiom 


S 


/ 
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I  X. 

Autre  Purgation. 

Prene %  fucre  blanc  un  quarteron. 

Scammonée  (P Alep  un  gros. 

Triturez-les  bien  enfemble,  8c  delayez  ce 
mélange  dans  demi-feptier  de  bonne  eau-de- 
vie.  Verfez  le  tout  dans  un  poêlon  de  terre 
neuf,  vernifle.  Mettez-y  le  feu,  8c  lailTez 
brûler  l’eau-de-vie  jufqu’à  ce  que  l’ayant  allu¬ 
mée  à  plulieurs  reprifes ,  elle  ne  puille  plus  s’en¬ 
flammer.  Alors  verfez  le  liquide  reliant  dans 
une  bouteille,  8c  gardez-le  pour  lufage.  Les  s 
adultes  robuftes  peuvent  en  prendre  jufqua 
deux  cuillerées  j  il  n’en  faut  qu’une  pour  les 
tempéramens  ordinaires  j  on  en  donne  une  cuil¬ 
lerée  à  cafFé  aux  enfans  depuis  un  an  jufqu’à 
quatre,  8c  deux  depuis  quatre  ans  jufqu’à  fept. 


O 

a 
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X, 


Tl  S  ANNE  LAXATIVE  ANTI  VÉhÉrIENN  E, 

Prene %  une  livre  de  falfepareille  j  coupée  en  petits 
morceaux . 

Deux  gros  de  mercure  doux . 

Une  once  de  fetiné  mondé . 

Deux  gros  de  femence  de  coriandre . 

Demi-gros  d'alun. 

Mettez  bouillir  la  falfepareille  &  le  mer-* 
cure  doux  dans  quinze  livres  d’eau  de  fon¬ 
taine ,  jufqu’a  la  réduction  d’un  tiers.  Sur  la 
fin  de  l’ébullition  ,  ajoutez  le  fenné ,  la  co^ 
riandre ,  &c  l’alun ,  ayant  eu  foin  d’enfermer 
féparément  ces  dernieres  drogues  dans  un  nouet. 
Coulez  le  tout  de  gardez-le  pour  l’ufage. 

Cette  tifanne,  que  le  célébré  M.  Lieutaud 
affure  être  celle  de  Calat ,  peut  être  utile  dans 
une  infinité  de  circonstances.  Gn  en  prend  en¬ 
viron  un  verre  ordinaire  deux  fois ,  &  meme 
trois  fois  par  jour,  à  une  certaine  diftance  du 
repas.  Comme  on  ne  fauroit  douter  qu’elle 
n’ait  eu  feule  de  grands  fuccès ,  il  eft  plus 
certain  encore  qu’en  l’afTociant  aux  friétions 
administrées  avec  les  précautions  requifes,  on 
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en  doit  retirer  de  plus  grands  avantages.  De 

même  on  peut  ajouter  au  mercure  doux.,  cinq 

ou  fix  grains  de  mercure  fublimé,  cela  Faic 

un  peu  phis  d’un  grain,  fur  pinte.  Ceux  qui 

craindroient  la  décompofition  du  fublimé  par 

l’alun ,  peuvent  faire  diftbudre  féparément  le 

fel  mercuriel,  dans  cinq  cuillerées  d’eau  diftil- 

lée  ;  &c  aiouter  une  cuillerée  de  cette  foin- 
/  ✓ 

tion  fur  chaque  pinte  de  tifanne,  fous-divi- 
fer  même ,  s’il  le  faut ,  cette  cuillerée  en 
tout  autant  de  verres  que  contient  la  pinte , 
pour  la  mêler  avec  chaque  verre  de  tifanne, 
au  moment  même  où  on  l’adminiftrera. 

La  maniéré  dont  Calat  prépare  fon  remede 
eft  aftez  analogue  à  la  folution  du  fublimé 
par  l’addition  du  fel  ammoniac.  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  par  l’inrermede  de  l’alun  le  mercure 
doux  devient  plus  foluble.  C’eft-à-dire  qu’un 
fel  qui  fe  mêle  vivement  avec  l’eau,  peut  faci¬ 
liter  la  folution  d’un  autre  fel  qui,  fans  cela, 
gagneroit  le  fond  de  la  bouteille.  Quant  à  la 
décompofition  qui  peut  fe  faire  d’un  fel  par 
le  mélange  d’un  autre,  pourvu  qu’elle  ne  foit 
fû  fubite ,  ni  entière,  il  ne  faut  point  tant  la 
redouter  dans  la  pratique;  ce  qui  fe  précipite 
de  mercure  n’eft  jamais  entièrement  dépouillé 
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<îe  la  fubftance  faline  que  ce  minéral  retenoit> 
&  le  précipité  eft  toujours  dans  un  état  d’at- 
tenuation  très  confidérabî'e  :  avec  ces  deux 
qualités  r  quoiqu’il  agifle  plus  lentement  ,  il 
ne  manque  pourtant  pas  de  guérir» 

X  L 

* 

Injection  détersivj; 

P renc \  fublimé  corrojif  trois  grains » 

Difiolvez-les  dans  chopine  d'eau  diftillée* 

On  fait  ufage  de  cette  folution  le  matin  8$ 
le  foir.  Elle  pince  ordinairement  l’uretre  1  c ’eft 
pourquoi  fi  le  malade  fent  une  chaleur  trop 
grande  dans  le  canal,  après  s’être  injeété,  il 
faut  qu  il  injeéte  tout  de  fuite  de  l’eau  tiede, 
&  quil  adoucilfe  la  première  injeétion  avec 
parties  égalés  d’eau  de  guimauve.  De  même 
pour  peu  quil  éprouve  de  difficulté  d’uriner^ 
il  doit  en  fufpendre  l’ufage. 

/  >  t 
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X  I  I. 


Solution  dstersivs. 


PreneifMimé  corrofif  .  .  ldeckaqueïlgrains. 
bd  ammoniac .  .  .  3  1  9 

V 

Commencez  par  triturer  le  fublimé  avec  le 
fel  ammoniac,  difiolvez-les  enfuite  dans  pinte 
d’eau-de-vie"  camphrée.  (  On  prépaie  l’eau-de- 
vie  camphrée  avec  une  once  de  camphre  fur 
pinte  d’eau-de  vie).  Cette  folution  anti-putride 
doit  être  appliquée  fur  la  partie  malade,  foit 
dans  les  ulcérés  malins  dont  le  fond  eft  gan¬ 
gréneux  ;  foit  dans  les  affedions  vénériennes 
qui  portent  un  caradere  de  putridité  tendante 
à  la  mortification }  foit  enfin  dans  le  cas  ou 
par  négligence ,  où  par  la  force  du  mal ,  la 
verge  feroit  prête  à  tomber  en  gangrené.  On 
en  étuve  encore  les  poulains  qu’on  veut  refou¬ 
dre  \  de  même  on  applique  des  çomprefïes  im¬ 
bibées  de  cette  liqueur,  tant  fur  les  tumeurs 
naifiantes ,  que  dans  le  fond  même  des  ulcérés 
quelles  forment,  lorfqu’ayant  abouti  elles  fe 
rempliflent  de  chairs  baveufes. 


des  Maladies  Vénériennes,  275 


XIII. 


Poudre  fumigatoire* 


Prene %  cinabre  artifici 
Safran  oriental 


Réduifez  en  poudre  chacune  de  ces  drogues, 
3c  mêlez-les  enfemble  pour  une  fumigation.  On 
ajoute  l’oliban  ou  le  fuccin  à  la  même  dofe 
pour  les  rendre  déterfives.  On  peut  de  même 
y  joindre  un  peu  de  florax ,  pour  corriger  l’o- 
deur  défagréable  du  cinabre. 

Pour  fe  fumiger  commodément,  il  faut  met¬ 
tre  le  réchaud  dans  une  chaife  percée ,  8c  ex- 
pofer  par-defîus  la  lunette,  la  partie  fur  laquelle 
on  veut  que  les  vapeurs  fe  portent.  De  même 
on  s’afiied  fur  la  chaife  percée  pour  fumiger 
les  parties  de  la  génération.  Il  faut  fur-tout 
ouvrir  les  fenêtres  afin  de  refpirer  le  moins 
qu’il  eft  poflible  la  vapeur  du  cinabre. 


Siv 
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X  I  V. 


Onguent  contre  la  Gallb. 


Prenei  beurre  frais  ■■  y]  de  ch 
Sublimé  corrojif  •  .  4 


c  une  livre . 


Réduifez  le  fublimé  en  poudre  avec  la  ce-» 
rufe  $  mêlez  bien  enfemble  ces  deux  fubftan- 
ces.  Enfuite  incorporez  les  dans  le  beurre  que 
vous  aurez  préalablement  fait  fondre. 


On  prépare  de  cette  façon  une  pommade 
anti-pforique,  dont  il  ne  faut  guere  que  deux 
onces  pour  guérir  l'éruption  de  la  galle.  Les 
malades  après  avoir  été  faignés  &  purgés  avec 
la  médecine  N°.  IX,  s’en  frottent  chaque  foie 
en  fe  couchant,  pendant  quatre  jours  confé^ 
çutifs ,  à  la  dofe  d’un  gros  chaque  fois  :  ils  en¬ 
veloppent  leurs  mains  avec  un  linge  doux.  Le 
lendemain  matin  ils  les  lavent  avec  de  l’eau 
tiede  ;  le  cinquième  jour  on  les  purge  encore 
avec  la  même  médecine, 5c  ils  continuent  à  fe 
frotter  pendant  quatre  autres  jours  j  après  quoi 
on  les  repurge  pour  la  troifieme  Sc  pour  la  der¬ 
nière  fois.  Cette  pommade  peut  fervir  encore 


des  Maladies  Vénériennes.  28  ï 

pour  panfer  les  chancres  3c  les  autres  ulcérés 
vénériens  lorfqu’il  eft  néceilaire  de  les  déter- 
•  ger  puiflamment. 

X  V. 


Bougies  contre  les  CarnositÉs  db 

i’Uretre. 


Prene £  emplâtre  diabotanum  .  .  . 

Diachyllon  S 

cum  gummis. .  \^e  c^a(lue  * 
de  Vigo  ( Partics  éSaks- 

cum  mercurio  • .  1 
De  Melilot ....  J 

Antimoine  crud  &  réduit  en  poudre  très 
fine  y  la  fixieme  partie. 

Malaxez  bien  le  tout,  3c  faites-en  un  mé¬ 
lange  dans  lequel  vous  tremperez  des  toiles 
bien  fines  que  vous  roulerez  enfuite  en  forme 
de  bougies.  Le  moyen  de  rouler  ces  toiles 
3c  de  donner  aux  bougies  la  minceur  qu’elles  ont 
dans  l’une  de  leur  extrémité,  3c  l’épaifieur 
qu  elles  prefentent  dans  l’autre ,  c’elt  de  cou¬ 
per  la  toile  en  triangle  reétangle ,  3c  de 
commencer  par  rouler  un  des  petits  cotés  du 
triangle.  Ce  procédé  demande  autant  de  pa- 
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tience  que  d’adrefle.  En  roulant  ainfi  d  une  ma¬ 
niéré  uniforme,  le  côte  roule,  qui  eft  le  moyen, 
8c  qui  fert  d  axe  à  la  bougie ,  8c  l’hypotenufe ,  ou 
le  grand  côté  du  triangle ,  fe  tourne  en  fpirale  au¬ 
tour  de  cet  axe,  en  forte  que  le  petit  cote,  qui 
eft  l’inférieur,  fe  roule  entièrement  fur  lui-même. 
Comme  la  toile  eft  imbibée ,  les  différentes 
couches  qui  fe  forment  en  roulant ,  fe  colent 
les  unes  fur  les  autres,  fe  confondent  &:  ne 

font  qu’une  même  mafîe. 

Ces  bougies  qui  ne  font  ni  trop  molles,  ni 
trop  dures ,  fondent  finguliérement  les  carnoft- 
tés  de  l’uretre  ,  8c  les  brides  occafionnées  par 
caufe  vénérienne? 


DIVERSES  LETTRES 

ÉCRITES  A  L’AUTEUR 

SUR  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES 

VÉNÉRIENNES» 


s 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR 

LE  BEGUE  DE  PRESLEJ 

VocleurRégent  de  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 

Vous  me  demandez.  Monsieur  et  cher 
Confrère  ,  fi  je  continue  à  employer  la  dilîo- 
lution  du  mercure  fublimé  corrolif  ôc  à  en 
recommander  Pufage  pour  guérir  les  maladies 
vénériennes  $  je  puis  vous  aflurer  que  depuis 
1763,  rems  auquel  j’ai  cherché  à  rendre  ce 
traitement  plus  commun  en  publiant  un  Mé¬ 
moire  fur  le  fublimé  corrofif,  je  n’ai  rien  va 
ni  lu  qui  lui  foit  défavorable.  Je  n’ignore  pas 
que  des  gens  à  qui  les  méthodes  de  guérir  les 
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moins  difpendieufes  paroilfent  les  moins  sû¬ 
res,  ont  publié  des  faits  qui  auroient  été  ca¬ 
pables  de  décréditer  celle-ci ,  fi  les  Leéteurs 
n’euffent  pas  été  convaincus  par  le  récit  mê¬ 
me,  que  ces  accidens  avoient  été  occafionnés 
par  l’impéritie  de  ceux  qui  avoient  adminif- 
tré  le  remede  ,  ou  par  l’imprudence  des  ma¬ 
lades.  Il  me  feroit  facile  de  vous  communi¬ 
quer  beaucoup  de  faits  qui  confirment  les  pre¬ 
miers  fuccès  de  la  diffolution  du  fublimé,  8e 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  Boerhaave, 
Van-Swieten,  de  Haen,  Pringle,  Storck,  8cc. 
Ma  is  les  autorités  fur  cette  matière  me  fem- 
blent  devenues  aufli  fuperflues  que  le  feroient 
de  nouvelles  obfervations  deftinées  à  prouver 
l’utilité  du  quinquina  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  8c  la  gangrené.  En  effet  il  paroît  par 
les  Ouvrages  imprimés  depuis  1763,  8c  par 
les  nouvelles  particulières,  que  l’ufage  de  la 
folution  de  fublimé  corrofif  pour  la  guéri- 
fon  des  maladies  vénériennes ,  eft  très  com¬ 
mun  en  Angleterre ,  ainfi  qu’en  France  \  que 
ce  remede  eft  encore  plus  ufité  en  Allema¬ 
gne,  8c  dans  la  plus  grande  partie  du  Nord 
de  l’Europe  j  enfin  qu’il  réufilt  parfaitement  en 
Amérique  8c  en  Àfie  entre  les  topiques.  Une 
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multitude  d’e  fiais  heureux  faits  en  France  >  en 
Angleterre  8c  en  Allemagne ,  fembie  nous  pro¬ 
mettre  que  le  fublimé  corrofif  étant  employé 
feul  ou  conjointement  avec  d'autres  médica- 
mens,  deviendra  un  excellent  remede  contre 
plulieurs  maladies  quon  11e  guérit  point  autre¬ 
ment  ,  ou  qui  ne  cedent  qu’à  des  traicemens  ex- 
ceflivement  longs,  pendant  lefquels  on  ne  peut 
être  utile  à  la  fociétéj  8c  qui  fouvent  laiflfent  le 
corps  &  l’efprit  énervés  pour  le  relie  de  la  vie. 
La  dilfolution  de  fublimé  a  guéri  ou  contri¬ 
bué  à  guérir  des  affections  écrouelleufes,  des 
dartres,  des  ophthalmies,  des  skirrhes,  des  can¬ 
cers,  des  rachitis,  8c  d’autres  maux  qui  ne  pa- 
roilloient  pas  vénériens  aux  gens  les  plus  ex¬ 
périmentés.  Si  l’expérience  confirme  ces  fuc- 
cès,  je  publierai,  dans  un  fécond  Mémoire 
pour  fervir  à  FHifloire  du  Mercure  fublimé 
corrofif ,  depuis  1763 ,  les  Obfervations  les 
plus  authentiques  dont  j’aurai  eu  connoiffance. 

La  prompte  efficacité  du  traitement  des  ma, 
ladies  vénériennes  par  le  fublimé  corrofif,  mais 
fur-tout  la  facilité  de  préparer  le  remede  8c 
la  guérifon  de  ceux  qui  l’ont  pris  dans  des  cas 
légers  fans  être  conduits  par  des  gens  de  l’Art, 
ont  fait  paffer  le  Public  de  l’exceifive  répu- 
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gnance  à  une  confiance  extrême  qui  peut  de¬ 
venir  préjudiciable.  Les  malades  font  ufage 
de  ce  remede  fans  confeil,  ou  fe  mettent  en¬ 
tre  les  mains  de  gens  qui  ignorent  comment 
on  peut,  dans  les  difFérens  cas,  favorifer  fon 
a&ion  par  une  préparation  préalable,  ou  par 
le  régime  durant  le  traitement,  &  dans  quelles 
circonftances  il  devient  utile  ou  néceffaire  d’a¬ 
jouter  à  l’ufage  du  fublimé  d’autres  remedes 
tant  internes  qu’externes }  tels  que  les  bains 
chauds  ordinaires,  les  bains  de  vapeurs,  d au¬ 
tres  mercuriaux,  Ôc  même  quelques  friétions 
mercurielles  légères,  les  onguens  mercuriaux > 
les  lavemens  (impies  ou  avec  le  fublime ,  les 
boiffons  adouciffantes ,  diaphoretiques ,  fudo- 
nfiques,  le  lait,  les  purgarifs,  ôcc.  Je  ne  doute 
pas.  Monsieur,  que  vous  n’infiftiez  fur  ces  ob¬ 
jets  ,  ôc  que  vous  ne  perfeétionniez  une  méthode, 
qui ,  malgré  les  critiques ,  eft  devenue  la  plus 
commune  comme  elle  le  mérite ,  étant  la 
plus  prompte  ôc  la  plus  douce. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

MONSIEUR, 

Votre,  ôcc . 

Le  Begue  de  Presle. 

LETTRE 


Le  14  Août  17 69* 


LETTRE 

-de  m.  buchoz 


Médecin  de  N  an  ci,  ' 

Monsieur, 

Jai  été  charmé  d’apprendre  par  la  voix 
publique  que  vous  travailliez  à  faire  revi¬ 
vre  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
par  le  fublimé  corrofîf,  principalement  à  le- 
gard  des  pauvres;  ce  projet  eft  digne  de  votre 
zele.  Combien  de  miférables  ne  meurent  pas 
de  ces  maladies  faute  de  moyens  fuffifans  pour 
s’en  garantir  !  Vous  obvierez  à  cela  en  leur 
prefcrivant  1  ufage  du  fublimé  corrofif.  Ce  re- 
mede  eft  d’un  vil  prix,  &  ne  produit  aucun 
accident  fâcheux,  lorfquil  eft  adminiftré  par 
des  mains  prudentes.  Combien  de  fois  n’en 
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avons-nous  pas  preferit  à  Nanci  dans  les  con-^ 
fultations  que  nous  avons  coutume  de  faire 
pour  les  pauvres  dans  cette  Ville  tous  les  Sa¬ 
medis  de  chaque  femaine  !  L’ufage  ordinaire 
eft  de  délayer  le  fublimé  corrofif  dans  l’efpric 
de  froment.  Nous  1’avoiïs  confeillé  plufieurs 
fois  de  cette  maniéré  j  nous  l’avons  fait  prendre 
à  l’eau-de-vie  ordinaire,  &c  iimplement  à  l’eau 
de  pluie  diftillée.  11  a  pareillement  procuré  aux 
malades  une  cure  aufti  afturée  ,  que  préparé 
à  l’efprit  dé  froment.  C’eft  ce  qui  nous  a  en¬ 
gagé  de  ne  le  plus  preferire  dans  la  fuite  qu’à 
l’eau  de  pluie  diftillée  j  autre  fujet  d’épargne, 
comme  vous  voyez,  dans  ce  remede. 

Nous  n’avons  jamais  remarqué  aucune  mau- 
vaife  fuite  dans  les  fujets  qui  en  ont  pris.  Ils 
ont  vaqué  à  leurs  affaires,  comme  s’ils  n’euf- 
fent  pris  aucun  remede.  Je  crois  donc,  Mon- 
lieur ,  qu’on  ne  peut  affez  en  recommander 
l’ufage.  Mon  dévouement  au  foulagement  des 
Citoyens  ,  l’empreftement  que  j’ai  toujours 
fait  paroitre  tant  par  mes  écrits  que  par  mes 
aéhions,  à  rechercher  tout  ce  qui  tend  au  fou¬ 
lagement  de  l’humanité,  font  des  monts  qui 
m’ont  déterminé  à  vous  écrire  pour  vous  prier 
au  nom  de  tant  de  pauvres  malheureux  de 
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Continuer  n  sccrcdiccr  uns  mstliods  cjui  leur 
eft  fi  faluraire.  Il  eft  de  l’intérêt  public  de 
leur  procurer  des  fecours,  non-feulement  pour 
eux-mêmes  qui,  quoique  dans  cet  état  d'in¬ 
digence,  ne  font  pas  moins  membres  de  l’État  5 
mais  encore  pour  ceux  auxquels  ils  pourraient 
communiquer  leur  maladie.  Si  nous  pouvions 
un  jour  voir  des  établiffemens  fondés  dans 
tous  les  Hôpitaux  pour  les  maux  vénériens, 
quelle  farisfaétion  ne  reffentiroit  pas  une  ame 
bien  née  !  O11  en  fonde  tous  les  jours  de  non- 
\  eaux  pour  tous  les  genres  de  maladies,  les 
maladies  veneriennes  ,  qui  font  fouvent  11 
cruelles,  feront- elles  donc  toujours  oubliées  ? 
Verra-t-on  toujours  de  fang  froid  les  malheu¬ 
reux  fouffnr  fans  les  fecourir?  Non,  Monfieur, 
j  ofe  me  fatter  qu  un  jour  fe  formeront  des 
établifemens  fi  utiles.  Nous  en  ferons  fans 
doute  redevables  à  vos  Ecrits.  Sur-tout  lorf- 
qu  on  connoitra  mieux  1  utilité  du  fublimé  Sc 
les  moyens  faciles  &  peu  difpendieux  de  le  pré¬ 
parer  pour  la  cure  de  ces  maladies.  Mais  il  faut, 
Monheur,  je  ne  peux  allez  le  répéter,  des  mains 
prudentes  pour  1  adminifration  d’un  pare1! 
remede.  L’abus  des  meilleures  chofes ,  même 
des  alimens  exquis,  eft  toujours  très  dan^e- 
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areux  j  vous  le  fiavez^  a  plus  forte  raifon  aoit^* 
on.  craindre  d’abufer  d  un  remede  de  1  efpece 
du  fublimé  corrofif.  Dans  la  derniere  guerre 
on  ne  traitoit  à  l’armée  les  Soldats  qu  avec 
le  fublimé  corrofif,  &  prefque  tous  guérifloient* 
ainfi  que  me  Font  afiuré  plufieurs  Médecins 
plufieurs  Chirurgiens-Majors  de  Régimens. 

j’attends  ,  Monfieur  5  avec  impatience  le 
Traité  que  vous  nous  promettez  fur  ces  mala¬ 
dies. 

J’ai  l’honneur  d'être  * 

MONSIEUR, 


Votre  très  humble,  Scc,  Büchoz, 
Médecin  du  feu  Roi  de  Pologne  , 
&  Aggrégé  à  la  Faculté  de 
Lorraine, 


le  |©  Avril  1768. 


LETTRE 

DEM.  J**.. 

Monsieur  , 

a 

Si  la  vérité  ne  doit  jamais  être  cachée,  c’eft: 
principalement  lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  des 
hommes.  Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me 
demander  des  éclaircifîemens  fur  ce  que  j’ai, 
pu  obferver  dans  ma  pratique  par  rapport  aux 
effets  que  produit  fur  la  bouche  le  remede  de; 
M.  N***,  Quoique  l’Auteur  afï'ure  publique¬ 
ment  qu’il  n’entre  point  de  mercure  dans 
fon  remede  }  cependant  fi  l’on  en  doit  croire 
les  effets ,  il  y  a  lieu  de  préfnmer  que  M,. 
N***,  tient  mal  fa  promefîe plufieurs  faits-, 
vont  le  confirmer. 

£n  1767  je  fus  mandé  rue  de  Grenelle  Saint- 

lui 
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Honoré  ,  en  face  de  la  rue  des  deux  Êcus,  pom 
vif  ter  la  bouche  d  une  malade  dont  1  etac  me 
lit  appercevoir  que  Ton  avoir  ufe  du  mercure. 
Ha  confiance  dans  laquelle  la  perfonne  etoit 
que  M,  N***«  ne  lui  avoir  pas  adrniniftre  ce 
minéral,  l’engagea  à  me  dire  que  je  me  trom-* 
pois.  Trop  convaincu  de  ce  fait,  j’infiftai,  8c 
je  lui  demandai  depuis  quand  8c  comment  les, 
dents  s  eroient  ébranlées  les  gencives  gon¬ 
flées,  les  conduits  falivaires  dilates  8c  ulcé¬ 
rés  3  ainfi  que  l’intérieur  des  joues  j  en  un  mot, 
pourquoi  elle  avoir  toujours  la  bouche  pleine 
de  fahve.  Ce  fut  alors  que  la  malade  me  dm 
que  tout  cela  avoit  paru  au  Dout  de  huit  jours 
pour  avoir  mangé  tous  les  jours  un  petit  mor¬ 
ceau  d’un  bifcuit  qu  elle  me  montra.  Ce  bif- 
cuit  eil  de  largeur  d’un  écu  de  6  livres ,  8c 
de  i’épauTeur  de  trois  à  quatre.  Il  eft  borde 
d’une  efpece  de  croûte  de  couleur  de  pain  d  e- 
pice  un  peu  cuit.  Le  milieu  de  ce  bifcuit  eit, 
une  mafte  noirâtre  avec  des  yeux  iemblables 
à  ceux  que  l’on  obferve  à  un  pain  mal  pétri. 
Quant  â  fon  odeur,  elle  eft  d’abord  très  peu 
de  chofe  \  mais  pour  peu  que  Fon  échauffé  ce 
bifcuit  en  le  frottant  avec  les  doigts,  il  les. 
poijcit ,  8c  leur  laide  une  odeur  empire  uma,- 
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tique.  Si  l’on  expofe  ce  bifeuit  far  une  pelle 
chaude,  (comme  j’ai  fait)  il  s’élève  fur  lie 
champ  une  fumée  noirâtre  8c  d’un  goût  mé¬ 
tallique.  Ce  bifeuit ,  ainfi  échauffé  &  cafîé , 
laide  appercevoir  nombre  de  globules  mercu¬ 
riels.  C’eft  fans  doute  plutôt  à  cet  acceffoire  que 
M  N***,  doit  le  fuccès  de  certaines  préten¬ 
dues  guérifons,,.  qu’à  une  poudre  qu’il  donne 
pour  former  une  tifanne,  ou  qu’à  un  fyrop 
qu’il  fait  prendre. à  d’autres. 

Outre  la  malade  cideflus,  je  puis  encore 
yous  cirer  deux  faits  qui  femblent  prouver 
que  le  remede  de  M.  N***,  contient  du  mer¬ 
cure.  Le  premier  de  ces  faits  eft  un  homme 
qui,  depuis  près  de  trois  mois,  avoit  été 
guéri ,  mais  dont  la  bouche  étoit  dans  un  état 
affreux ,  avec  une  falivation  des  plus  copieufes. 

Le  fécond  fait  eft  fur  une  perfonne  qui  avoit 
une  fiftule  à  la  partie  latérale  gauche  delà  lan^ 
gue,  ce  qui  fit  croire  qu’elle  avoit  la  vérole,  8c 
qu’il  étoit  néceffaire  de  recourir  au  remede  de 
M.  N***.  Mais  au  bout  de  huit  jours  la  lan¬ 
gue  s’épaillit  tellement,  8c  la  falivation  fut  fl 
confidérable  que  le  malade  fut  obligé  de  quitter 
Je  remede,  8c  de  fe  purger  avec  quelques  mi- 
#0 rétifs.  Les,  foupcons  de  vérole  étoient  famc*, 

ïiv 
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car  la  dilatation  de  la  Mule  ayant  été  bien  faites 
le  malade  a  guéri  très  promptement,  &:  fans  au-*, 
cun  retour  depuis  plus  de  trois  ans. 

,  Tels  font  en  peu  de  mots  les  matériaux 
que  je  puis  vous  fournir ,  Moniteur ,  pour 
mettre  au  jour  Pimpofture  du  Sieur  N***.  Je 
vous  ferai  cependant  très  obligé  de  ne  me  pas 
mettre  trop  à  découvert.  Vous  connoiüez  les 
hommes  aufli-bien  Sc  peut-être  mieux  que  moi^ 
chacun  a  fes  partifans  ,  6c  je  n’aime  point  4 
me  faire  des  ennemis. 

J’ai  l'honneur  d’être, 

.  MONSIEUR* 


Votre ,  &c.  J**.  (a). 

Le  5  Décembre  iy6B, 


(a)  Je  garantis  la  vérité  de  cette  Lettre  dont  j ‘ai  en 
ÿfcftain  l'original ,  ligné  par  la  perforine  qui  l’a  écrite* 


LETTRE 

PE  MONSIEUR 

RAYMOND, 

Médecin  de  Marseille 


Monsieur, 


Il  y  a  près  de  dix  ans  que  j’emploie  le 
fublimé  corrofif  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes  <$c  dans  les  écrouelles  ;  il  m’a  toujours 
très  bien  réulïï.  J’ai  guéri  par  ce  remede  des 
malades  qui  avoient  fubi  les  friétions  met- 
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curielles  fuivant  une  bonne  méthode ,  en* 
tr’autres  un  jeune  homme  qui.  avoit  le  front  de 
le  vifage  hérilïé  de  furoncles  croûteux  très 
hideux ,  de  forme  conique ,  des  ulcérés  au 
palais  de  à  la  luette  qui  lui  rendoient  la  déglu¬ 
tition  très-difficile,  des  douleurs  aux  membres, 
enfin  la  fievre.  Au  quinzième,  jour  de  l  admi- 
niftration  de  ce  remede ,  je  joignis  le&décodions 
fudorifiques.  Il  fut  guéri  dans  quarante- cinq 
à  cinquante  jours.  Ce  remede  demande  infini¬ 
ment  moins  de  préparations,  de  échauffe  beau¬ 
coup  moins  que  les  fridions }  il  ufe  auffi  bien 
moins  le  tempérament  que  celles-ci.  Voila  1  ex¬ 
périence.  La  raifon  de  ces  avantages  du  fubli- 
mé  corrofif  eft  expliquée  par  cette  propofition  5 
favoir,  que  pour  quun  remede  exeice  la  plus- 
grande  adion  fur  les  humeurs, ,ii  doit  être 
mifcible  avec  elles  j  c’eft  la  prérogative  du  mer¬ 
cure  uni  avec  un  acide  :  auffi  dix  a  douze 
grains  de  fublimé  fuffifent  pour  détruire  le  vi¬ 
rus  vénérien ,  de  par  une  adion  qui  n  incen¬ 
die  point,  qui  n  excite  aucun  fâcheux  fy*mp- 
tome;  en  un  mot  par  une  adion  bénigne  :  4U 
lieu  quil  faut  deux  ou  trois  onces  de  mer¬ 
cure  crud ,  par  la  voie  des  fridions ,  pour  pro,- 
duire  la  même  guérifon  a  parce  que  le  mercure: 
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en  fubftance  ne  fe  mêlant  avec  les  humeurs 
que  par  une  aétion  méchanique,  c’eft-à-dire 
par  le  mouvement,  il  en  faut  une  grande  quan¬ 
tité,  &  cette  quantité  caufe  une  grande  alté¬ 
ration  dans  le  fang.  Le  fublimé  eft  aujour¬ 
d’hui  généralement  reçu  en  Angleterre. 

Il  eft  peut-être  le  meilleur  moyen  curatif 
pour  les  écrouelles j  c’eft  au  moins  celui  qui 
m’a  le  mieux  réuffi.  Extérieurement  je  l’em¬ 
ploie  auffi  pour  laver  la  partie  ulcérée  dans 
ce  cas ,  8c  je  fais  appliquer  feulement  uni 
feuille  de  plantain.  Par  cette  méthode  j’évite 
les  cicatrices  difformes  qui  proviennent  fi  or¬ 
dinairement  du  panfement  vulgaire. 

Au  refte ,  puifque  le  mercure  uni  avec  un  acide 
eft  fi  efficace  dans  les  écrouelles ,  tandis  que  le 
mercure  crud  ou  adminiftré  en  friétion  leur  eft 
contraire ,  c’eft  une  autre  preuve  que  le  mercure 
par  fon  union  avec  un  acide,  agit  auffi  plus  puifi 
famment  8c  plus  paifiblement  fur  le  virus  véné¬ 
rien,  8c  cela  par  la  raifon  expofée;  favoir,  par 
fa  mifcibilité  avec  nos  humeurs.  Un  autre  in- 
dudfion  à  tirer  de  l’efficacité  de  ce  remede  dans 
ces  deux  maladies ,  c’eft  qu’elles  ne  font  pas 
d’une  nature  auffi  différente  qu’on  le  penfe0 
Elles  conviennent  ençr’elles  d’ailleurs  *  8c  par 
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le  fiege  qu’elles  choififlent,  St  par  bien  des. 
fymptomes  effentiels  ,  &c.  Ec  puifque  les 

écrouelles  font  un  effet  des  caufes  phyfiques 
en  Europe,  la  grofïe  vérole  doit  être  aufli  un 
effet  des  caufes  phyfiques,  lorfqu’elles  étoient 
au  degré  néceffaire  pour  la  produire.  CJeft  un 
autre  argument  à.  ajouter  aux  deux  que  j’ai 
apportés  dans  mon  Hiftoire  de  l’Elephantiafis 
pour  prouver  que  cette  maladie  a  été  engen-  " 
drée  en  Europe  avant  la  découverte  du  nou¬ 
veau  continent. 

J’ai  l’honneur  d’être  % 

MONSIEUR, 


Votre  très  humble  8c  ttè^ 
obéiflant  ferviteur , 

Raymond* 


XeS  Juin  1769*, 


extrait 

d’une  consultation 


f  aite  par  ordre  de  Ad.  le  Lieutenant - 
Général  de  Police ,  au  Jhjet  d’un. 
Enfant  mort  de  Maladie  prétendue 
V énérienne. 

1^  A  p  r  è  s  le  rapport  faïc  par  le  Chirurgien 
de***,  l'enfant  de  D***,  confié  à  la  veuve 
T***,  Nourrice,  eft  mort  de  la  maladie  vé- 
nérienne  quil  a  communiqué  à  cette  même 
veuve  ,  8c  qui  ne  s’eft  déclarée  chez  cette 
femme  que  trois  femaines  après  le  décès  du 
NourrilTon. 

Un  Médecin  confulté ,  n’a  pas  cru  l’état  de 
1  enfant  fuffifamment  conflaté  par  le  Chirur¬ 
gien  ,  mais  la  fituation  de  la  mere  lui  a  fait 
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penfer  qu’elle  était  attaquée  de  la  vérole  :  eut 
coiiféquence  il  confeille  de  la  faire  frotter  au 
plutôt  avec  la  pommade  mercurielle. 

D’un  autre  côté  le  pere  interrogé,  a  alluré 
qu’ayant  été  attaqué  il  y  a  vingt  ans  d’uiie  chau- 
de-pilfe  benigne ,  de  laquelle  il  fut  bien  guéri ,  SC 
s’étant  marié  deux  fois  dans  cet  intervalle ,  il 
avoit  eu  de  fa  première  femme  deux  enfanr  très, 
fains ,  encore  envie  &  fe  portant  bien  ^  &  de  la 
fécondé  trois  autres  enfans ,  dont  le  premier  qui 
étoit  chez  lui  fe  portoit  bien  auffij  que  le  fe*; 
cond,  en  nourrice,  jouilfoit  d’une  fanté  par¬ 
faite  ,  que  le  troifieme  ,  lorfqu  il  le  confia  a 
la  Nourrice,  n’avoit  aucun  ligne  de  la  mala¬ 
die  dont  on  l’accufe  aujourdhuij  qu  enfin  la 
conduite  de  fes  deux  époufes  a  toujours  été 
des  plus  régulières. 

Sur  cet  expofé ,  il  paroît  impofifible  que  l’en-' 
fant  foit  mort  de  maladie  vénérienne.  Ces  appa¬ 
rences  fe  réaiifent  lorfqu’on  examine  avec  foin 
le  rapport  du  Chirurgien  &  la  confultation  dix 
Médecin  à  laquelle  ce  rapport  a  donné  lieu. 

En  effet,  le  Chirurgien  dit  qu’après  avoir 
vifité  le  cadavre  de  l’enfant,  il  remarqua  quo? 
tout  fon  vifagé,  &  particuliérement  la  bouche* 
étoient  pleins  de  boutons  violets  3c  de  taches 
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ulcérées  >  que  le  bas-ventre  bourfoufflé  étoit 
<1  ailleurs  en  bon  état  ;  qu’enfin  les  bour- 
fes ,  la  verge  Sc  les  cuifles  paroifloient  en  par¬ 
tie  gangrenées.  Cette  vifite  fut  faite  le  1  Juin 
1768,  fept  heures  après  la  mort  de  f enfant , 
qui  ne  pouvoit  être  malade  au  plus  que  de¬ 
puis  quinze  jours,  puifqu’un  Infpè&eur  l’avoit 
trouvé  alors  auffi  bien  portant  qu:il  étoit  pof- 
üble  pour  un  enfant  de  fon  âge  :  c’eft-à-dire, 
que  contre  toute  apparence  ,  dans  quinze 
jours  feulement,  cet  enfant  auroit  éprouvé  les 
fymptomes  les  plus  violens  d’un  mal ,  qui  juf- 
ques-la  ne  s’étoit  annoncé  d’aucune  maniéré  ; 
conféquence  abfurde  qui,  cependant,  découle 
necedairement  de  ces  principes. 

Les  accidens  du  vifage  paroiflent  plutôt  être 
une  de  ces  éruptions  boutonneufes  fébriles , 
auxquelles  les  Nourrirons  font  allez  fujets  lorf- 
qu  ils  prennent  une  mauvaife  nourriture,  qu’on 
^eç  gorge  de  bouillie ,  &  fur-tout  dans  les  vio¬ 
lentes  maladies,  telles  que  celles  qui,  dans 
quinze  jours ,  a  emporté  celui  dont  il  s’agit. 

La  gangrené  des  parties,  des  felfes,  &  des 
lombes  n’eft  pas  plus  décihve.  Ce  n’eft  point 
par  de  pareils  lignes  que  la  vérole  a  coutume 
de  fe  manifefter,  ni  dans  les  enfans^  ni  ches. 
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les  adültes.  Il  faut  plutôt  l’attribuer  à  la  mal-*1 
propreté  du  maillot,  très  commune  dans  les 
campagnes  :  le  fejour  des  excrémens  8c  des 
urines,  la  chaleur  meme  des  parties  emmail¬ 
lotées  excite  dans  les  enfans,  des  rougeurs  é£é- 
fipelateufes  8c  des  écorchures  auxquelles  il  ne 
faut  pas  fept  heures  de  mort  pour  prendre  un 
afpeéfc  gangréneux.  Audi  le  Médecin-Conful- 
tant  n’a-t-il  pas  cru  devoir  fonder  fon  opinion 
fur  ce  rapport. 

Le  feul  état  de  la  Nourrice  Fa  décidé.  Il  eft 
dit  que  le  jour  de  la  mort  de  l’enfant,  les  ma¬ 
melles  de  la  Nourrice  étoient  très  faines  6e 
pleines  de  lait  de  bonne  qualité.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  d’environ  trois  femaines  que  cette 
femme  fe  plaignit  d’avoir  un  ulcéré  près  du 
iuamellon  gauche.  Alors  le  Chirurgien  ayant 
donné  des  remedes  antivénériens,  de  fon  aveu , 
loin  d’avoir  du  fuccès,  le  vifage.,  les  bras  6t 
les  jambes,  fe  couvrirent  de  boutons,  les  ex¬ 
trémités  devinrent  douloureufes ,  la  malade  eut 
de  la  peine  à  avaler  j  il  furvint  des  boutons 
dans  fa  gorge,  8c  les  amygdales  parurent  ul¬ 
cérées.  Comment  après  cela  accufer  cette  ma¬ 
ladie  d’être  vénérienne?  Si  l’enfant  avoit  été  in- 
fe&é  auffi  fortement  ^  auiîi  fubitement  de  ce 

mal } 


*  de  s  ^  î &l&dics  y  cîieritnneS'  ^  ci  j 

niai,  fi  1  affection  qui  occupoit  toute  la  bou¬ 
che  cl  une  maniéré  fi  particulière  eut  été  vé- 
rolique  ,  croit-on  que  trois  femaines  après  la 
mort  feulement,  le  fein  auroit  été  infeété  par 
un  feul  ulcéré  à  coté  du  mamellon  gauche  ? 
8c  n’eft-il  pas  plus  raifonnable  de  penfer  que  le 
mamellon  lui  même,  cette  partie  fi  délicate ,  Ci 
fufceptible  d  irritation  ,  dans  Tune  8c  dans  l’au¬ 
tre  mamelle  ,  fe  feroit  couvert  de  petits  charïcres 
vénériens,  comme  la  chofe  arrive  pour  l’ordi¬ 
naire  ?  D’ailleurs  les  autres  accidens  loin  de  fe 
manifefter,  auroient  été  d’autant  plus  éloignés 
de  paroître  ,  qu’ils  font  moins  l’effet  d’une  vé¬ 
role  récente  ,  telle  que  celle  qu’on  fuppofe  dans 
la  Nourrice ,  que  la  fuite  d’une  vérole  confir¬ 
mée  ,  8c  que  la  caufe  qui  devoit  les  produire 
étoit  combattue  au  moment  même  où  elle  don- 
noit  les  premiers  figues  de  fon  exiftence.  A  cela 
fi  1  on  ajoute  qu  il  n  eft  rien  de  fi  trompeur  que 
l’exulcération  apparente  des  amygdales  $  que 
les  perfonnes  les  plus  expérimentées  s’y  mé¬ 
prennent  quelquefois  ;  qu’enfin  tous  ces  fymp- 
tomes  ne  font  point  tellement  effentiels  à  la 
vérole  qu’ils  ne  puiffent  être  produits  par  d’au¬ 
tres  caufes  ?  ou  par  la  faiivation  excitée  par  h 

y, 
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vif- argent  imprudemment  admmiftré ,  il  fera 
démontré  que  cette  maladie  n’eft  point  ve- 

aicrienne  ?  ôcc. 


Gardane. 
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approbation. 


J  ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Recher¬ 
ches  pratiques  fur  les  différentes  maniérés  de  trai¬ 
ter  les  Maladies  Vénériennes  ,  par  M.  G  a  r- 
d  a  n  f.  ,  Do&euir-Régent  de  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  ^  &c.  Je  l’approuve  pour  être 
imprimé.  A  Paris,  ce  14  Août  1 769. 

Signé ,  M  A  L  O  U I  N. 


PRIVILEGE  DU  RO  L 

T 

JL^OVIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  6c  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand’Confeil ,  Prévôt  de 
1  aiis y  Bailhfs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  6c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ,  Salut; 
Notre  ame  Pierre-François  Didot  ,  jeune  ,  Libraire  y 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  Sc 
donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  Recherches  pra~ 
tiques  fur  les  différentes  maniérés  de  traiter  Les  Maladies 
Vénériennes  ,  par  M.  G  a  r  d  a  n  e  ,  Dodleur  en 
Médecine  ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  privilège  pour  ce  nécetfaires.  Aces  causes  ,  voulant 
favorablement  traiter  l’çxpofant  9  Nous  lui  avons  permis 


( 


&  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  cjue  bon  lui  femblera  ,  de  le 
vendre  ,  faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royau¬ 
me  pendant  le  teins  de  fix  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Faiions  défen- 
fes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  8c  autres  Perfonnes  , 
de  quelque  qualité  &:  condition  quelles  foient,  d’en  intro¬ 
duire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  :  comme  auffi  d’imprimer ,  ou  faire  imprimer  ,  ven¬ 
dre  ,  faire  vendre,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  * 
ni  d’en  faire  aucun  Extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle  être  ,  fans  la  permiffion  exprede  8c  par  écrit  dudit 
Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans , 
dont  in  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris, 

8c  l’autre  tiers  au  dit  expofant  ,  ou  a  celui  qui  aura  droit 
de  lui  8c  de  tous  dépens,  dommages  8c  intérêts?  A  la-n, 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
8c  Libraires  de  Paris  5  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  j 
que  l’imprefîion  du  dit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  8c  non  aiileurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  ca- 
raéleres ,  conformément  aux  Regî^mens  delà  Librairie, 

8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt- 
cinq  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  $ 
qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l’impreflîon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  5  qu’il  en  fera 
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enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothequ» 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Chateau  du  Louvre  , 
&  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  ,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles 
vous  Mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo-r 
Tant  &  fes  ayant  caufes  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  &  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvra¬ 
ge,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ;  &  qu’aux  Copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &:  féaux  Confeillers ,  Se¬ 
crétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Comman¬ 
dons  au  premier  notre  Huiflier ,  ou  Sergent  fur  ce  requis  > 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  Aèdes  requis  &  né- 
celfaires ,  fans  demander  autre  permilîîon  ,  &:  nonobf- 
tant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres 
à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  à 
Paris ,  le  Mercredi  treizième  jour  du  mois  de  Décembre 
l’an  mil  fept  cent  foixante-neuf ,  &  de  notre  Régne  le 
cinquante-cinquieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  L  E  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regiftre  XVIII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  N°.  3  6 1  „ 
Fol.  84  ,  conformement  au  Reglement  de  17 13.  A  Paris  „ 
ce  iz  Décembre  1769. 

Signé  ,  BRIASSON,  Syndic. 
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